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  Ceci est l’histoire du conflit qui opposa les planètes du Bras de Véla, où se trouve Sol dans la Voie lactée, aux envahisseurs perséiens venus d’un Amas extragalactique.


  Désunis par un ancien affrontement Nord contre Sud, les Véliens perdirent tout d’abord nombre de constellations, et parmi elles, celle du Léopard dont la capitale était Loor, fief des Nordistes.


  Les habitants du Bras galactique voisin de Véla, les Zimkiens, hésitèrent longtemps avant de se ranger à côté des Perséiens. Lorsqu’ils se lancèrent dans la bataille, la situation déjà grave devint désespérée.


  Le maréchal vélien Carver dut affronter ces graves problèmes… Seul atout majeur : ses bombes d’antim, mais leur pouvoir destructeur était si effroyable que le président vélien Oltov refusait de lui donner l’autorisation d’en faire usage…
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  Le Zerfos avait été l’un des derniers navires à quitter la constellation du Léopard, fuyant devant les escadres perséiennes venues du Nord.


  Entassés dans les soutes de l’astrocargo, les réfugiés somnolaient, écrasés de fatigue.


  Paul Orden, commandant d’un navire de commerce, revivait les scènes de panique au moment de l’embarquement. Plus de mille personnes serrant contre elles leurs dérisoires trésors, se battaient devant les sas, bousculant les gardes débordés.


  Là il avait fait connaissance d’Olga Sretir, dont la beauté avait attiré son attention. La jeune femme allait être piétinée par la foule démente, lorsqu’il l’aperçut. Jouant des coudes, le colosse fonça comme dans une mêlée de rugby et parvint à la relever.


  Grâce à sa carte de pilote, il avait réussi à pénétrer dans le sas et à convaincre les astrots qu’Olga était sa femme. Ainsi, tous deux voguaient maintenant à bord de ce misérable rafiot bon pour la casse.


  Sans cesse l’équipage devait bricoler un matériel prêt à rendre l’âme, aussi le commandant Bell avait-il été ravi de découvrir un collègue parmi la horde pleurnicharde de ses passagers. Paul, admis sur la coupée, participait aux quarts. Olga, elle, s’était avérée médecin et prodiguait ses soins aux malades et aux blessés.


  Le soir, ils se retrouvaient à la table du pacha et discutaient de la situation militaire avant d’aller s’allonger, fourbus, sur la couchette d’un astrot de garde.


  Tout en grignotant sa maigre pitance, Paul ne se lassait pas d’admirer le fin visage de sa voisine. Elle avait coupé ses lourdes tresses et ses cheveux blonds l’auréolaient d’une couronne dorée. Drôlement bien roulée, cette fille ! Comment diable faisait-elle pour paraître aussi fraîche et élégante dans un pareil merdier ? Et comment parvenait-elle à sourire aussi gaiement après avoir soigné plaies et bosses toute la journée ?


  Un astrot, s’approchant du commandant, lui remit un télex qu’il parcourut rapidement.


  — Des ennuis ? s’enquit Paul.


  — Non, rien de spécial, un message de Comflot signalant aux vaisseaux en transit de se dérouter pour éviter les astroports du Léopard occupés par les envahisseurs. Comme si on ne le savait pas ! Toujours en retard d’une guerre, ces bureaucrates…


  Ce disant, il jeta le papier sur la table avec mépris.


  — Pas de communiqué de la Confédération ?


  — Rien depuis le discours pleurnichard du président Oltov annonçant l’état de guerre avec les envahisseurs venus de l’amas de Persée.


  — Les planètes du bras de Zimkus ne se sont pas manifestées ?


  — D’après les émissions captées à la téléradio, les Zimkiens sont favorables aux agresseurs, toutefois ils ne semblent pas avoir l’intention de se lancer dans le conflit pour l’instant.


  — Autrement dit, ils attendent de savoir comment les opérations vont tourner !


  — Galaxie ! jura le commandant. Nous possédons une flotte, mille comètes ! Qu’est-ce que fout le maréchal Carver ?


  — Ouais ! gouailla un jeune lieutenant, il n’est pas fauché avec un ramassis d’épaves bonnes pour le musée comme cette vieille baille… Les politicards ont laissé pourrir les forces armées du Bras de Véla ! Ils préfèrent produire des biens de consommation plutôt que des robots de combat et des astronefs.


  — Et puis les Léopardiens sont peu intéressants, intervint Olga : ils peuvent crever, leurs planètes ne possèdent guère de matériaux stratégiques.


  — Les gens s’en foutent, assura Paul. Cette constellation est éloignée du cœur de la Confédération. Oltov s’imagine que Carver va tout arranger !


  — Parlons-en ! répliqua le commandant. Le maréchal est un tacticien remarquable : il fonce dans le tas en se moquant de la piétaille. C’est ce qui lui a permis d’écraser les Nordistes, dont le Léopard faisait partie, lors du dernier conflit. Seulement, nos anciens adversaires sont exsangues et il ne nous reste que d’infimes contingents aux frontières pour affronter les Perséiens.


  — Ce qui fait que nous avons été balayés et que d’innombrables réfugiés crèvent de faim dans les camps ennemis, soupira Olga.


  — Ah ! nous vous devons une sacrée chandelle, commandant ! s’exclama Paul. Sans vous, nous aurions expérimenté les geôles perséiennes…


  — Bah ! Ne me remerciez pas. Sans ces fichus ennuis de machines, le Zerfos se trouverait à des parsecs d’ici… J’ai pu réparer juste à temps en volant un moteur dans un entrepôt abandonné. De quo» passer en conseil de guerre !


  — Ne craignez rien, nous ne vous dénoncerons pas ! fit Paul en souriant. Trop heureux d’avoir…


  Le glapissement d’un haut-parleur l’interrompit :


  « Le commandant sur la passerelle ! »


  — Allons bon ! Même plus le temps de bouffer… Vous venez, Orden ?


  — Je vous suis, répliqua Paul, enfournant en hâte dans sa bouche le reste de son assiette.


  Les deux officiers se faufilèrent dans les coursives, enjambant les corps étendus, les bagages hétéroclites entassés dans tous les recoins.


  Sur la passerelle, l’officier de quart se précipita vers son chef :


  — Content que vous arriviez, commandant ! Des spots non identifiés sur les écrans radars, devant nous.


  — Voyons cela…, soupira Bell en examinant les minuscules taches lumineuses. Hum ! elles sont à la limite de portée… pour nous. Par contre, eux doivent nous avoir repérés depuis un moment ! En principe ces navires proviennent de Sol ; les Perséiens ne sont pas allés aussi loin, espérons-le ! Etonnant qu’ils ne nous adressent pas de signaux de reconnaissance…


  — Ils nous prennent peut-être pour un éclaireur ennemi, suggéra Paul.


  — Possible. De toute manière, je ne veux pas risquer de me faire tirer dessus : signalez notre identité, notre provenance ; insistez sur le fait que nous avons des réfugiés à bord.


  — A vos ordres, commandant !


  Pendant que l’officier manipulait son appareil, Bell marmonna à l’intention de son compagnon :


  — Carver lance peut-être une contre-offensive, il serait grand temps !


  — J’ai suivi ses cours à l’Ecole navale, répondit Paul ; je suis d’accord avec vous. Ce vieux salaud est un fonceur et s’il existe la moindre possibilité de repousser les Perséiens, il sautera dessus. Pendant nos exercices sur simulateurs, il braillait toujours : « Allez-y, les gars ! Attaquez ! Même si vous êtes inférieurs en nombre… Votre connard d’adversaire s’imaginera que vous possédez des réserves et il foutra le camp. »


  — Comment se fait-il que vous n’ayez pas fait carrière dans la flotte de guerre ? s’étonna le commandant.


  — Pas assez d’agressivité : j’étais mal noté, alors, comme les postes se faisaient rares, j’ai préféré la flotte marchande. Mieux payé et moins d’engueulades !


  — C’est aussi mon avis, acquiesça Bell. L’ennui, c’est que les compagnies raclent les fonds de tiroir et vous refilent des bailles du genre de celle-ci, histoire de faire des économies…


  — Commandant, voici la réponse à votre message, interrompit le radio.


  — Ah ! Une escadre de croiseurs Confédérés ; il en existe donc encore… Ces faces de raie demandent si nous sommes poursuivis… Répondez que j’ai assez de tintouin avec mes passagers pour ne pas m’occuper de ce qui me colle aux fesses… Venez, Orden, allons finir de bouffer ; apparemment, nos emmerdements sont terminés.


  Le commandant avait raison : deux jours plus tard, le Zerfos atterrissait cahin-caha sur la planète Dross et débarquait son contingent de réfugiés sur ce poste avancé.


  Un service de la Croix-Rouge stellaire y avait organisé un centre d’accueil, si bien qu’Olga put enfin respirer un peu. Elle prit congé du commandant Bell en le remerciant de son accueil, celui-ci jeta un coup d’œil nostalgique sur sa croupe dodue tandis qu’elle quittait le bord en compagnie de Paul…


  Il y avait une longue queue devant le contrôle des passeports : réfugiés, fonctionnaires et aussi de jeunes recrues récemment mobilisées.


  Paul et Olga eurent tout le temps de bavarder.


  — Quelles sont tes intentions ? demanda l’astrot. Penses-tu rester sur cette planète ?


  — Ma foi, je n’en sais trop rien… Je vais chercher du travail ; j’en trouverai sans doute à l’hôpital. A ton avis, sommes-nous assez loin du front pour ne plus être obligés de déguerpir d’ici en catastrophe ?


  — Difficile à dire, je ne suis pas dans le secret des dieux ! Carver va contre-attaquer, cela ne prouve pas qu’il arrêtera les Perséiens. En principe, Dross ne devrait pas être menacée avant un mois environ. En réalité, je suis convaincu que nos escadres devront effectuer un nouveau repli stratégique. Nos effectifs sont insuffisants pour bloquer les assaillants et cette planète est relativement proche du Léopard.


  — Donc, il sera préférable de ne pas se faire de vieux os ici ! Et toi, quels sont tes projets ?


  — Je vais me mettre en contact avec les autorités de l’astroport. Ils ont probablement besoin de pilotes et peut-être me donnera-t-on un nouveau cargo. Sinon, je devrai aviser ma compagnie pour demander des instructions.


  — En principe, tu devrais donc repartir bientôt… Dommage, nous avons à peine eu le temps de faire connaissance…


  — J’espère bien ne pas reprendre l’espace immédiatement ! En attendant, que dirais-tu d’un bon déjeuner ?


  — Tu as des crédits ?


  — Bien sûr ! J’ai ma carte et mon compte est bien approvisionné. Tu es à sec ?


  — Hélas oui ! Je n’ai pratiquement rien pu emporter et il faut que je renouvelle ma garde-robe…


  — Aucune importance, je vais te dépanner ; tu me rembourseras plus tard.


  — Merci ! J’accepte sans façon. Demain j’irai à la banque pour savoir s’il est possible de m’établir une nouvelle carte de crédit. Je n’ai pas l’intention de me faire entretenir…


  — Pourquoi pas ? fit l’astrot en riant. Avec tes fesses et tes nénés, je suis certain que peu de garçons résistent à ton charme…


  — Dis donc, espèce d’obsédé, je ne suis pas une grue ! Pas d’ambiguïté entre nous, Paul. Si tu veux sauter une fille, faudra chercher ailleurs…


  Un peu refroidi, l’astrot changea de conversation, parlant de leurs métiers respectifs, puis leur tour arriva enfin. Un garde harassé prit le passeport d’Olga, un document plastifié portant en code magnétique tous les renseignements la concernant.


  Il glissa la carte dans un lecteur et examina l’écran placé devant lui.


  — Hum ! Médecin… Bon ! Présentez-vous au bureau 402. Au suivant…


  — Je t’attends, glissa la jeune femme à Paul.


  La même manœuvre se déroula pour ce dernier.


  — Pilote d’astronef… Bien ! Allez aussi au bureau 402. Au suivant…


  — Vous gardez nos passeports ? s’étonna l’astrot.


  — On vous les rendra là-bas, grogna le garde sans même le regarder.


  Paul et Olga quittèrent la pièce encombrée et gagnèrent la salle des pas perdus.


  — Curieux d’être convoqués au même bureau, nota la jeune femme.


  — Bah ! Il s’agit sans doute du poste réservé aux gens ayant une profession immédiatement utilisable. Voyons, où est le 402 ? Ici, c’est le 25…


  — Derrière nous, je crois que ce sont les numéros pairs…


  Tous deux se frayèrent un passage dans la foule hétéroclite attendant un hypothétique décollage et parvinrent devant la porte cherchée.


  Un milicien en uniforme montait la garde.


  — C’est pourquoi ? grommela-t-il.


  — On nous a convoqués ici, répondit Paul. Je m’appelle Orden et voici Olga Sretir.


  — Une minute…


  Le soldat échangea quelques paroles avec un interlocuteur invisible, par le truchement d’un interphone, et glapit :


  — Pouvez entrer !


  Paul poussa le battant et pénétra dans une antichambre où siégeaient deux autres miliciens.


  — Curieux, nota Olga. Pourquoi est-ce si bien surveillé ?


  — Peut-être voient-ils des espions partout, chuchota l’astrot avec un sourire.


  Une autre porte s’ouvrit sur ces entrefaites et un officier de la flotte apparut.


  — Je suis le capitaine Druus ; vous êtes Paul Orden et Olga Sretir ?


  — Oui, répliquèrent d’une même voix les deux intéressés.


  — Je vous attendais. Si vous voulez bien entrer dans mon bureau…


  Les deux immigrants se regardèrent un peu étonnés et obéirent.


  — Asseyez-vous, je vous prie… Bien ! Vous devez être curieux de savoir pourquoi la flotte s’intéresse à vous…


  — Sans doute parce que je suis pilote, suggéra Paul.


  — Absolument pas ! Votre père était bien Lumkien ?


  — Oui…


  — Et vous, docteur, votre mère possédait aussi cette nationalité ?


  — C’est exact…


  — Vous parlez donc couramment la langue de cette planète ?


  — Bien sûr ! confirmèrent Paul et Olga.


  — Parfait ! Mes amis, la Confédération a besoin de vous, déclara le capitaine avec emphase. Tout ce que je vais vous révéler est strictement secret et vous ne devrez le répéter à personne. Le gouvernement de Lumk 4 ne nous est guère favorable, vous le savez sans doute… Nous avions là-bas une garnison pour maintenir l’ordre. Or, cette planète sera bientôt occupée par les Perséiens. Le maréchal Carver répond personnellement de votre loyauté, mon cher Orden ; quant à vous, docteur, le professeur Derf se porte garant de vous. Nous avons donc décidé de vous confier une mission d’une grande importance…


  — Décidé ? nota Paul. Cela signifie que nous n’avons pas le choix.


  — Connaissant votre patriotisme, il est impensable que vous refusiez. Evidemment, si cela se produisait, je devrais prendre des mesures afin que vous ne puissiez divulguer ces renseignements confidentiels !


  — Charmant ! persifla Olga. Vous n’avez jamais entendu parler du libre arbitre ? Des droits du citoyen à disposer de lui-même ?


  — Madame, gronda l’officier, en temps de guerre, les intérêts de la patrie priment tout. Je suis donc persuadé que vous accepterez de collaborer avec nous, c’est-à-dire avec notre service d’espionnage !


  — Quoi ? s’étrangla Paul. Mais je n’ai jamais reçu aucune formation dans ce domaine…


  — Moi non plus ! renchérit sa compagne.


  — C’est l’une des raisons pour lesquelles vous avez été sélectionnés par le computeur central : ainsi vous ne serez pas suspects. Orden, vous avez obtenu brillamment votre brevet de pilote et le maréchal Carver se souvient de vous. Voici ce que nous vous demandons : vous allez embarquer à bord d’un vaisseau subspatial rapide qui vous déposera tous deux sur Lumk 4. Là, une nacelle vous emmènera discrètement dans un endroit désert, mais pas très éloigné d’un centre important. Vous vous ferez passer pour des Lumkiens, tous vos papiers seront en règle. Une séance d’hypno-éducateur vous imprégnera de vos personnalités respectives : celles d’un pilote et d’un médecin que nous retenons captifs et qui vous ressemblent… Ils vivaient dans une zone totalement sinistrée : leurs parents ont disparu. Votre rôle consistera, une fois les Perséiens arrivés sur place, à vous faire enrôler dans leur flotte et à nous transmettre les renseignements que vous pourrez recueillir. Nous sommes à court d’informations sur leurs intentions : votre action sera donc capitale. Tous les détails seront fournis par l’hypno-éducateur. Je vous laisse cinq minutes pour prendre votre décision…


  L’officier de renseignements quitta la pièce sur ces mots.


  — Galaxie ! Quelle histoire…, murmura Olga en lumkien. Je n’ai jamais eu la moindre intention de devenir espionne. Qu’est-ce qui a bien pu leur passer par la tête ?


  — Simple choix d’un ordinateur, nota Paul dans la même langue. Ils avaient besoin de gens susceptibles de passer inaperçus sur cette planète : nous avons tiré le gros lot… Ils ne doivent avoir personne d’autre sous la main…


  — Etrange d’avoir ainsi des origines communes ! reprit pensivement la jeune femme.


  — Cela doit expliquer la sympathie que je ressentais à ton égard. Tu as vécu longtemps là-bas ?


  — Toute ma jeunesse. Et toi ?


  — Moi aussi… Mes parents habitaient Inano.


  — Nous aurions pu nous rencontrer : j’ai vécu dans les faubourgs de cette ville ! Je suis diplômée de son université.


  — Tu vois : il était écrit que nos voies se croiseraient un jour. N’empêche, j’aurais préféré que ce fût dans d’autres circonstances car, en ce qui me concerne, il m’est impossible de refuser. Même si j’acceptais de vivre dans un camp de prisonniers politiques, je serais incapable de trouver un emploi à la fin de la guerre ! Carver a le bras long…


  — Je te comprends. Il n’en est pas tout à fait de même pour moi. On peut toujours dénicher un poste de médecin sur une planète isolée.


  — Oui, seulement dans l’immédiat tu serais bouclée afin de ne pas révéler ce que tu as appris !


  — Je sais, et ils s’arrangeront pour m’en faire baver… D’ailleurs ils peuvent très bien me faire subir une séance d’hypnose pour me forcer à accepter. Et moi qui étais entrée dans le service de santé parce que je haïssais la guerre…


  — A qui le dis-tu : j’ai choisi la flotte commerciale en sortant de l’Ecole navale. Pourtant, je reconnais que l’agression perséienne est inqualifiable… Si personne ne réagit, ils occuperont tout le bras de Véla et nous deviendrons leurs esclaves.


  — C’est vrai ; leur régime autoritaire est haïssable. A ton avis, que font-ils aux espions lorsqu’ils en démasquent un ?


  — Ils le passent à la sonde psy ; tu connais la musique : une chance sur deux de devenir cinglé…


  — Et après ?


  — Tu m’en demandes trop ! Je ne suis pas spécialiste du renseignement, il y a bien des chances pour qu’ils les liquident quand ils ont appris ce qu’ils voulaient…


  — C’est aussi mon avis. Vois-tu, Paul, en toute franchise, si j’avais dû partir avec quelqu’un d’autre, j’aurais refusé… Toi, je ne peux pas te laisser tomber…


  — J’en suis ravi ! Pourtant, réfléchis bien avant d’accepter.


  — Je suis consciente des risques : là-bas, je pourrai me rendre utile en soignant les Lumkiens. Après tout ce sont mes compatriotes et la vie n’est pas drôle sur une planète occupée…


  — J’avoue que si tu venais avec moi, cela me donnerait un peu de courage… N’empêche, il faudra préciser quelques points…


  L’officier revint sur ces entrefaites ; il s’assit derrière son bureau et demanda :


  — Alors, qu’avez-vous décidé ?


  — Nous acceptons, répondit Paul.


  — Je n’en attendais pas moins de vous ; la patrie vous en est reconnaissante !


  — Toutefois j’aimerais avoir plus de renseignements. Que sera Olga pour moi ?


  — Votre épouse légitime ! Evidemment, cela n’implique pas que vous ayez des rapports conjugaux, mais cela serait pourtant préférable. Vous agirez selon votre désir…


  — Et comment expliquerons-nous notre retour sur Lumk ? s’enquit Olga.


  — Votre astronef aura eu une panne pendant votre retour de Lumk 2 et vous aurez pris place à bord d’une nacelle de sauvetage, laquelle aura atterri dans la savane de Lumk 4. C’est presque ce qui s’est passé, puisque les vrais Lumkiens ont été récupérés à la dérive par un de nos navires subspatiaux. Tous les détails concernant cet épisode ainsi que ceux qui l’ont précédé vous seront inculqués par l’hypno-éducateur. Ne craignez rien, tout a été prévu : votre physionomie, la couleur de vos cheveux seront aussi modifiés. Rien n’a été laissé au hasard…


  — Et quand partirons-nous ?


  — Demain matin. le subspatial n’est pas encore paré pour décoller. Vous allez subir immédiatement votre imprégnation psychique. Pas d’autres questions ?


  Paul haussa les épaules :


  — Si, des quantités, seulement à quoi bon ? Je suis persuadé que vous auriez réponse à tout…


  — C’est mon métier ! répliqua l’officier en souriant. Allons, mon vieux, ne faites pas grise mine : le maréchal Carver sera content de vous. A votre retour, votre promotion sera fulgurante…


  Tous trois se levèrent et un technicien en blouse blanche fit son entrée.


  — Si vous voulez bien me suivre…, invita-t-il en désignant la pièce voisine.


  Paul et Olga obéirent.


  Plusieurs divans surmontés de résilles dotées de nombreuses électrodes meublaient le laboratoire. Au fond, devant un tabouret, une console portait des cadrans, des écrans d’oscilloscopes, des boutons de commandes.


  La jeune femme examina l’un des appareils avec intérêt.


  — Modèle 3002, remarqua-t-elle ; vous ne vous refusez rien…


  — Normal puisqu’il s’agit de la défense de notre Confédération ! répliqua le jeune homme avec exaltation.


  — Bon ! coupa Paul. Autant en terminer rapidement. Que dois-je faire ?


  — Buvez le contenu de ce verre ; il s’agit d’un somnifère, vous dormirez profondément, ainsi l’appareil imprégnera plus aisément votre subconscient. Notre maquilleur en profitera aussi pour vous grimer.


  Fataliste, l’astrot avala la drogue au goût d’abricot plutôt agréable. Olga l’imita, puis tous deux s’allongèrent sur des divans voisins.


  D’autres techniciens vinrent alors les coiffer de résilles, disposant avec soin les électrodes garnies d’une substance visqueuse. Ils consultaient fréquemment une carte cérébrale de diverses couleurs, modifiant légèrement la disposition des plots.


  Paul tourna les yeux vers Olga avec un sourire désabusé, la jeune femme fixait le plafond, complètement indifférente à ce qui se passait autour d’elle.


  La vision de l’astrot se brouilla un peu, ses paupières devinrent lourdes, si lourdes… Elles se fermèrent et il n’eut même pas conscience de s’endormir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un gong résonnait doucement, à intervalles réguliers. Paul grogna ; il avait un léger mal de tête…


  Une voix venue de très loin retentit à ses oreilles :


  — Allons, vieux, c’est terminé, réveillez-vous !


  Il dut faire un effort pour comprendre : ce langage ne lui était pas inconnu, mais il ne s’agissait pas du dialecte qu’il utilisait habituellement.


  — Son électro redevient normal, constata une autre voix.


  Paul ouvrit les yeux et les referma aussitôt, ébloui par la lumière.


  — Arrêtez la perfusion, ordonna une femme.


  L’astrot sentit une légère piqûre au bras. Il voulut protester, sa bouche s’ouvrit mais sa langue paresseuse ne lui obéissait que très lentement ; il tenta d’articuler.


  — J’en… j’en… marre… ssez… rmir…


  — Mais non, il faut vous lever maintenant !


  Paul tourna un peu la tête et, à travers ses paupières mi-closes, devina un visage féminin inconnu.


  Il leva le torse, prenant appui sur son coude :


  — Qui… qui… tes-vous ?


  — Une amie ; ne craignez rien. Et vous ?


  — Paul Orden, bien sûr…


  — Appuyez sur le bouton de gauche de votre montre.


  — Tiens, elle n’est pas mal : calculatrice, computeur horaire, tout y est… Voilà, c’est fait !


  — Quel est votre nom ?


  — Poul Orkor, évidemment…


  — Bien. Nationalité ?


  — Lumkien.


  — Parfait ! Enclenchez le bouton de gauche de votre montre…


  — Pourquoi ?


  — Faites…


  — Comme vous voudrez.


  — Alors, Paul Orden, comment vous sentez-vous ?


  — Pas trop mal ; une légère migraine, c’est tout. La séance d’hypnopédie est terminée ?


  — Oui et elle a parfaitement réussi. Ecoutez cet enregistrement…


  L’astrot, surpris, entendit les paroles qu’il avait prononcées depuis son réveil.


  — Galaxie ! s’écria-t-il lorsque ce fut terminé. Si je comprends bien, il me suffit d’utiliser ce dispositif pour oublier totalement ma véritable personnalité.


  — Exact…


  — Est-ce permanent ?


  — Non, cela dure environ une heure, ensuite vos souvenirs réels prennent le dessus.


  — Commode en cas de capture…


  — Inestimable : cela vous sauvera peut-être la vie, car même une sonde psychique s’y laisserait tromper !


  — Je suppose qu’Olga a été dotée du même gadget ?


  — Bien sûr. D’ailleurs vous allez pouvoir la rejoindre, elle s’est réveillée avant vous et attend dans le bureau.


  Paul suivit son guide, traversant une autre salle où il aperçut l’officier qui l’avait accueilli ; un robot s’apprêtait à lui faire une injection intraveineuse.


  — Il est malade ? s’enquit l’astrot.


  — Non, c’est un androïde, nous modifions ses souvenirs par une injection d’ARN mémoriel, ainsi il oubliera vous avoir jamais rencontré.


  — Sage précaution, approuva Paul. Je suppose que vous êtes aussi une androïde ?


  — Vous avez deviné juste ; venez maintenant, le commandant du subspatial s’impatiente.


  Olga, méconnaissable, attendait sagement assise dans un fauteuil.


  — Tu es plutôt joli garçon, assura-t-elle.


  — Et toi drôlement pin-up ! On t’a aussi donné une nouvelle montre ?


  — Oui… Je n’arrive pas à y croire. Quelle étrange sensation, ce dédoublement subit, cet oubli total de son autre « moi ».


  — Vous pourrez en discuter à loisir pendant la traversée, coupa la gynoïde. Veuillez emprunter ce tapis roulant, il vous mènera directement au silo 897 où le Manuma vous attend.


  Ce disant, elle avait ouvert une porte et, de la main, les invitait à quitter la pièce.


  — Inutile de se dire au revoir, nota Paul. Je suppose que nous ne vous reverrons jamais… Adieu donc !


  — Que le Géon vous soit propice…


  — Ça, il aura fort à faire, grommela Paul en quittant le laboratoire.


  Pendant le trajet, le couple ne rencontra personne et parvint directement devant la coupée du subspatial où un robot montait la garde.


  Sans un mot, il leur fit signe d’entrer.


  Un officier les attendait dans l’étroite coursive.


  — Je suis le commandant Sugimi, heureux de vous avoir à bord. Nous allons décoller dans quelques instants ; veuillez me suivre, je vais vous montrer votre cabine…


  Pas âme qui vive dans l’étroit couloir encombré de tuyauteries : le secret était bien gardé.


  Sugimi ouvrit une porte métallique et s’effaça pour laisser pénétrer ses invités.


  — Hum ! Pas trop luxueux, soupira Olga en contemplant les deux couchettes étroites, le placard encastré et la minuscule baignoire iono-échangeuse.


  — Je regrette de ne pouvoir faire mieux, c’est ma propre cabine…, s’excusa le commandant. Ici nous sommes à l’étroit car nos machines sont extrêmement encombrantes et nous devons disposer de réserves d’énergie plus grandes que sur les autres types de navires. C’est la rançon de l’invisibilité…


  — Je sais, répliqua Paul, la navigation dans le subespace est gourmande. Puis-je savoir où sont nos bagages ?


  — Vous les trouverez dans cette armoire, avec des vêtements, tous d’origine lumkienne, il va de soi. Vous jetterez les vôtres dans cet incinérateur, ainsi que toutes vos affaires personnelles, sauf les montres, évidemment…


  — Compris. A quelle heure, les repas ?


  — 8 heures, midi, 20 heures… Il est actuellement 7 heures 30, on vous apportera donc votre petit déjeuner dans une demi-heure…


  — Dois-je comprendre que nous ne pourrons pas sortir pour le prendre au carré ?


  — Exactement : personne en dehors de moi ne connaît votre présence à bord. Vous ne quitterez donc pas cette cabine pendant la traversée. Ce magnétoscope vous distraira et cet interphone vous permettra de m’appeler en cas d’urgence.


  — Combien de temps serons-nous claustrés ainsi ? demanda Olga.


  — Environ six jours, temps du bord…


  — Eh ! vous allez foncer, remarqua Paul. Lumk 4 est normalement à dix jours de vol…


  — Cet astronef est un modèle récent, nota évasivement l’officier. Rien d’autre ?


  — Non.


  — Alors je vous laisse. Inutile d’essayer d’ouvrir la porte…


  Sur ces mots, il salua et quitta la pièce.


  — Charmant endroit ! persifla Olga. Et puis ils ne se compliquent pas trop la vie : personne ne m’a demandé si j’acceptais de coucher avec toi !


  — Ce sera peut-être plus agréable si tu y mets du tien, fit Paul en souriant.


  — Mon gros, n’essaie pas de profiter de la situation. Mariage blanc, bien compris ? Quand j’aurai changé d’idée, je te le ferai savoir ; personne ne m’imposera un mari !


  — Pourtant quand nous serons sur Lumk 4, il faudra bien jouer le jeu…


  — Si cela s’avère indispensable, je tenterai l’expérience. Après tout, tu n’es pas hideux. Dans l’immédiat, pas touche ! Bon, je prends cette couchette. Voyons un peu ce que la libéralité de la flotte nous a octroyé…


  Olga passa l’inspection du contenu de son placard, puis elle se déshabilla tandis que Paul faisait semblant de somnoler, tout en reluquant les formes excitantes de sa voisine, se demandant s’il allait tenter sa chance…


  Pendant ce temps, le subspatial avait quitté sa base et fonçait déjà vers les Confins…
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  Le maréchal Carver possédait de remarquables états de service : n’importe qui ne parvient pas à la dignité de maréchal de la Confédération du bras de Véla, spire galactique comprenant plus de 50 000 planètes…


  Pourtant, avant de lui donner le commandement suprême, le président Oltov avait hésité. Carver, d’après l’ordinateur du fichier central, était une brute sadique qui considérait ses troupes comme de la chair à canons.


  Pourtant, il était le seul à pouvoir redresser la situation après l’attaque des Léopardiens par les escadres venues de l’amas extra-galactique de Persée.


  Mais Carver était un fanatique, peut-être même aurait-il pratiqué une dictature militaire s’il avait jugé cette solution indispensable au succès de ses armées. C’est pourquoi Oltov avait pesé le pour et le contre, décidant finalement de prendre le risque et de nommer Carver le fonceur, plutôt que Seinov le temporisateur.


  Les élections approchaient et le président devait obtenir un succès pour voir renouveler son mandat ; et seul Carver pouvait liquider rapidement cette inquiétante invasion.


  En effet, les forces armées véliennes se trouvaient en fâcheuse posture…


  Après la guerre d’Unifîcation qui avait obligé les Etats du Nord de Véla à mettre les pouces et à « solliciter » leur entrée dans la Confédération, les puissantes escadres sudistes avaient été désarmées presque en totalité. Motif : la guerre avait coûté très cher, pas question de continuer à dépenser de l’argent en entretien de navires. Par bonheur, sur le conseil de Carver, les plus modernes avaient été mis en cocon, donc désarmés mais parés en principe à reprendre l’espace dans un délai de dix jours. Une initiative dont Oltov était reconnaissant, car sans elle la Confédération se serait trouvée pratiquement sans défense face aux Perséiens…


  Mais une guerre ne se livre pas seulement dans l’espace ; il faut des corps de débarquement pour occuper les planètes et les protéger. Dans ce domaine, la situation était beaucoup plus critique. Ces troupes étaient en effet composées à 90 pour cent de robots de combat. Or, leur production avait été abandonnée pour celle des biens de consommation, vidéo, robots domestiques, astronefs privés, hélimobs. Il fallait reconvertir les usines et attendre au moins un mois avant de disposer des premières livraisons…


  Pour Carver et Oltov, aucun doute possible : les assaillants se servaient de la Constellation du Léopard comme base de départ pour une invasion du Bras de Véla, qu’ils allaient redescendre méthodiquement pour attaquer finalement la région de Sol, cœur de la Confédération. Alors, que feraient les Nordistes ? Resteraient-ils fidèles, ou passeraient-ils à l’ennemi, mettant Sol en danger ?


  Restait encore une autre menace : la Fédération du Bras de Zimkus… Ce bras galactique situé à la droite de celui de Véla abritait une civilisation moins évoluée dont les forces armées étaient composées surtout de robots de combat qui pèseraient lourd dans la balance. Or les Zimkiens avaient une structure sociale communautaire très proche de celle des Perséiens, d’où une sympathie non dissimulée à leur égard…


  Tant que cela resterait du domaine de la propagande, rien d’inquiétant. Par contre, une attaque menée dans le flanc gauche de Carver serait catastrophique.


  C’est pourquoi le maréchal avait fait passer en priorité la fabrication de robots de combat et l’entraînement des spécialistes destinés à les encadrer.


  Rob Nelein était de ceux-là…


  Ce rescapé de la dernière guerre stellaire, un dur à cuire amputé d’un bras et d’une jambe, sévissait sur ZX. 342, une planète inhabitée située au nord de Sol et dotée d’une atmosphère respirable.


  Il menait la vie dure à ses recrues, bien décidé à en faire des officiers d’élite dans le plus bref délai, quitte à en perdre quelques-uns en cours de route…


  — … arr… da vous !


  Les vingt silhouettes sanglées dans leur uniforme de combat se figèrent.


  Nelein passa lentement devant ses gars, les majors de leurs promotions, tirant sur un bouton, vérifiant le harnachement, les armes, l’état de leurs bottes, émettant un grognement désappointé : pas la moindre critique à formuler.


  Il revint sur ses pas, se planta face à ses subordonnés et gronda :


  — Vous allez effectuer un saut en simulation d’attaque au sol ! En bas, les Perséiens vous attendent : le tir, lui, sera bien réel. Donc numérotez vos abattis ! Votre misérable carcasse ne vaut que quelques crédits. Pourtant, avec la formation donnée à chacun par la Confédération, avec votre équipement sophistiqué, vous représentez une fortune ! J’espère que la procédure de l’opération est bien inscrite dans vos cerveaux abrutis. Lorsque la lampe rouge s’allume, les robots de combats sont largués en rase-mottes. Ils se disséminent aussitôt. Quand le voyant jaune s’éclairera, vos P.C. opérationnels quitteront l’astronef. Ne vous faites pas d’illusions : les radars adverses vous auront repérés et vous serez vite l’objet de tous les soins de l’adversaire. Donc branchez immédiatement votre fouisseur afin de disparaître sous cinq mètres de terre. Seuls un périscope et les antennes émergeront ; vous savez qu’ils ressemblent à des branchages, ils seront pratiquement invisibles. Par contre vos émissions vous feront vite repérer, alors modifiez sans cesse vos fréquences. Les robots de combat sont du type 45 B, le plus récent modèle. Leur carapace caméléon, leur revêtement antiradar les rendent difficiles à repérer. En bas se trouve une représentation fidèle d’un fort perséien que vous devez détruire. Vous disposez d’une heure pour cela. Ensuite, vous êtes censés évacuer les lieux, donc surveillez bien votre chrono. Cet astrotransport passera exactement à la seconde prévue au-dessus de vous. Visez bien l’entrée des soutes et choisissez soigneusement la vôtre. Des questions ?


  Pas un cil ne bougea.


  — Rompez !


  Chaque officier fila vers son œuf blindé, doté d’une électronique dernier cri. Là, assis sur un siège moulé à la forme de son corps, chaque responsable devait diriger ses cinquante monstres dotés d’incroyables pouvoirs de destruction. Chaque robot de combat disposait de sens bien plus efficaces que ceux d’un être humain ou d’un Perséien. Détecteur thermique comparable à celui d’un crotale, yeux pédonculés sensibles à toute la gamme de radiations, depuis les infrarouges jusqu’aux ultra-violets, oreilles captant les infrasons, rien n’échappait à leur acuité sensorielle. Selon l’objectif, leur programmation prévoyait tel ou tel moyen de destruction : laser, balle atomique, gaz, obus de bazooka aussi puissant que la bombe d’Hiroshima, lance-flammes ou missile téléguidé. Pour se déplacer, outre leurs grosses pattes griffues, ils disposaient de fusées dorsales et leur stabilisation était assurée par un gyroscope indéréglable. Les robots disposaient d’une autonomie d’action suivant un programme préétabli, leur laissant pourtant certaines initiatives ; seuls les officiers responsables de leur compagnie pouvaient modifier ces données et les reprendre en main.


  Gregor Zolrine en était à son premier saut.


  Crispé, il avait pris place dans son étroit habitacle, tentant de se remémorer toutes les recommandations du colonel Nelein.


  La lampe rouge s’alluma, puis la jaune et l’œuf blindé, porté par le jet de ses rétrofusées, piqua vers le sol.


  Toutes les inhibitions de Zolrine avaient disparu.


  Calmement, il inspectait les alentours, tandis que sa caméra ronronnait. Le soleil local éclairait une steppe parsemée de maigres arbustes. Le fort ennemi, parfaitement camouflé, restait invisible. Pourtant les infrarouges signalaient une zone plus chaude au nord-est.


  Déjà la capsule avait touché la terre craquelée.


  Dans le ciel ocre, des sillages innombrables : les traceuses des projectiles de défense cherchant les attardés…


  Un missile sinua, ses détecteurs avaient signalé un intrus : une fleur orange s’épanouit…


  Zolrine n’était plus en surface pour l’admirer : dès le contact avec le sol, la foreuse de son œuf était entrée en action, l’entraînant dans les profondeurs, puis les antennes résurgèrent.


  L’officier poussa un soupir de soulagement ; maintenant il se trouvait presque en sécurité, tant que l’adversaire ne l’aurait pas repéré.


  Les écrans montraient parfaitement la section des robots de combat sous forme de points bleutés. Les engins progressaient par bonds irréguliers, lançant des grenades atomiques sur d’invisibles nids de résistance.


  Les soi-disant Perséiens restaient terrés, laissant l’initiative à leurs adversaires, du moins pour l’instant. Pourtant, leur tir ne manquait pas d’efficacité, Gregor vit l’un de ses robots exploser en plein vol, sous l’effet d’une rafale de projectiles. En réalité, la coûteuse mécanique se trouvait seulement immobilisée, mais Gregor n’en savait rien et ne s’en doutait même pas, tant la simulation était parfaite.


  Les sections voisines continuaient à avancer sans trop de pertes, et les fortins enterrés commençaient à se dessiner sur les écrans, retransmis par les caméras d’un robot lorsque celui-ci effectuait un bond.


  Soudain, des cratères s’épanouirent autour de l’œuf enterré : Gregor modifia immédiatement sa fréquence et le calme revint.


  Dans l’immédiat, l’officier n’avait aucune initiative à prendre : ses robots réagissaient parfaitement et suivaient leur programmation, éliminant méthodiquement tous les fortins adverses.


  L’électronique de l’œuf fonctionnait à merveille, tout se déroulait parfaitement, trop bien même au goût de Gregor qui commençait à se dire que ce salaud de Nelein devait lui réserver un chien de sa chienne.


  Tout se passa très vite…


  Une nuée de points jaunes apparut sur un écran ; contrairement à toutes les données tactiques, ses adversaires attaquaient sans préparation d’artillerie.


  Leur objectif semblait clair : ils voulaient enfoncer le front tenu par le voisin de droite de Gregor, puis attaquer en flanc les robots de combat de ce dernier.


  Le jeune homme se remémora les directives applicables dans ce cas : ses robots allaient se terrer pour laisser passer l’orage, puis, selon le pourcentage d’adversaires détruits, ils reprenaient leur progression.


  Tous les points bleus, disposés en profondeur, demeuraient immobiles : Gregor n’avait pas à intervenir…


  C’est alors qu’un flash aveuglant neutralisa tous ses écrans : un projectile d’assez gros calibre avait explosé à sa verticale…


  Toutes antennes détruites, l’œuf de commandement devenait aussi inefficace qu’une pierre. Fait encore plus inquiétant, il ne pourrait en aucun cas suivre les signaux de l’astronef pour la récupération finale !


  La voix de Nelein résonnait à ses oreilles :


  « Si l’œuf de l’un d’entre vous est atteint, ne paniquez pas, bande de connards ! Vous portez un scaphandre de combat qui est une réplique en miniature de votre poste de commande. Bras et jambes survoltés par un servomoteur, émetteur-récepteur toutes gammes d’ondes, et presque autant d’armes qu’un robot ! Si ça vous arrive, commencez par brancher le dispositif d’autodestruction de votre bazar. S’agit pas qu’il tombe entre les pattes des gus d’en face : trop de petits secrets à ne pas divulguer. Donc faites-vous péter la gueule avec si vous pouvez pas en sortir, mais démolissez-le à tout prix ! Supposons votre carcasse intacte, montez alors doucement en surface, avant d’émerger, examinez le secteur au périscope ; sortez alors vos antennes et repérez vos gars. Si tout va bien, reprenez la suite des opérations comme si de rien n’était… Surtout, n’allez pas vous exciter et montrer le bout de votre nez sale : vous n’iriez pas loin, restez enterré. Vous n’êtes pas un combattant, seulement un contrôleur chargé de surveiller les robots et de les programmer différemment s’ils déconnent ! Compris ? »


  Gregor suivit point par point ces instructions et s’en trouva fort bien.


  L’écran polyvalent placé sur son ventre lui montra que la contre-attaque avait échoué : ses robots bondissaient derechef comme de grosses sauterelles, lançant des projectiles de toutes sortes sur leurs petits amis d’en face.


  Pourtant, quelque chose ne tournait pas rond ; un laser adverse les chopait comme des lapins de garenne, sans qu’ils tentent d’y échapper ; apparemment leurs antennes en avaient pris un coup…


  Gregor enclencha le bouton « contrôle manuel » et obligea ses mécaniques à se planquer.


  Ceci fait, il nota les coordonnées du laser et les retransmit au robot n° 12. Celui-ci vomit un missile à ogive atomique, et bang ! plus de laser…


  Les vues retransmises par ses robots montraient une coupole d’acier à une dizaine de mètres sur leur avant. Un fortin ennemi, peut-être même leur P.C. !


  Gregor programma les robots n° 14 et n° 15, dotés de bombes fouisseuses. Les vicieux engins s’enfoncèrent dans le sol, plongeant sous le blockhaus ennemi.


  Une minute plus tard, ils explosaient…


  La tourelle disloquée fut projetée à dix mètres en l’air et retomba, inoffensive…


  — Youpie ! jubila l’officier. Objectif atteint…


  Un coup d’œil sur son chronomètre le fit vite déchanter : récupération dans cinq secondes !


  Pianotant rapidement sur les touches de son clavier, l’officier programma tous ses robots, déjà une ombre grise apparaissait au ras du sol.


  Sans même qu’il eût le temps de s’en rendre compte, les fusées du scaphandre crachèrent des flammes et Gregor fila à toute allure vers une minuscule embrasure noire : l’entrée de la soute.


  Il tomba sur le sol comme un paquet, bras et jambes emmêlés dans les pattes des robots.


  Puis une vive lumière l’éblouit un court instant : ses écrans s’étaient mis en place et la silhouette de Nelein apparut…


  — Alors, nom de Dieu ! Z’allez pas rester là comme des andouilles ! Debout et au rapport…


  Gregor n’avait pas encore réalisé où il se trouvait, pourtant la voix exécrée stimula ses neurones. Il se dégagea des mécaniques inertes et quitta la soute pour se rendre dans la salle de conférence.


  L’un après l’autre, ses collègues vinrent le rejoindre ; machinalement, l’officier les compta, dix-huit, dix-neuf… Pas de doute, il en manquait un…


  Raide comme une trique, Nelein fit son apparition et monta sur l’estrade, parcourant la salle du regard, puis il tonna :


  — Eh bien ! pour ce qui est de la lenteur, vous battez tous les records ! Depuis que j’exerce ce foutu métier, j’ai jamais vu ça… Le P.C. ennemi a été détruit à la dernière seconde, juste avant le rembarquement. Pour un peu, il vous filait une gerbe de missiles au cul !


  Son regard fulgura sur les types du premier rang qui se faisaient tout petit, puis il reprit d’une voix lasse, à peine audible :


  — Quand je pense au temps que j’ai perdu avec vous, pauvres minables… Et dire qu’un seul d’entre vous s’est fait flinguer. Mais il devrait en manquer au moins dix à l’appel avec votre monumentale connerie ! Deux pauvres types ont paniqué quand leurs antennes ont cessé de fonctionner, ils ont bondi avec leur scaphandre pour changer d’emplacement, c’est là que Lindson s’est fait démolir ; une justice… Cinq d’entre vous n’ont pas repris le contrôle des robots quand ils ont commencé à déconner ! Deux imbéciles se sont trompés de soute… Il y en a même un qui n’a pas détruit son œuf lorsqu’il s’en est extirpé ! Vous rendez-vous compte de ce qui se serait passé si vous aviez réellement eu des Perséiens devant vous ? Vos notes pour cet exercice vont osciller entre 0 et 2 ! Sauf Gregor qui s’en est tiré à peu près. Mais il a effectué une rentrée manquant de dignité, et ça vaut pas plus de douze. Maintenant, disparaissez ! On remet ça dans cinq minutes, et ce coup-ci je ne veux pas une note en dessous de la moyenne, sinon ce sera dix jours de corvée !


  Gregor poussa un profond soupir, la seule perspective de se retrouver dans cet enfer le faisait frissonner.


  Galaxie ! Pourquoi n’était-il pas devenu pilote civil comme son copain d’Ecole, Paul Orden. Lui au moins devait se la couler douce, quelque part loin derrière les lignes…


  Et dire qu’il ne s’agissait que d’un exercice !


  Qu’est-ce que ça serait quand il se retrouverait nez à nez avec les Perséiens et leur gueule de crapaud visqueux…


  Par une bénédiction du Géon, l’exercice suivant se déroula parfaitement : aucune perte à déplorer et Gregor se vit encore attribuer une note au-dessus de la moyenne.


  Pourtant, il allait subir encore bien d’autres épreuves avant d’être jugé capable de combattre au front.


  Toute l’équipe dut s’entraîner sur un astéroïde désert. Défensive, offensives se succédaient, puis ce fut une planète aux immenses océans où les infortunés apprirent à plonger, à construire une base au fond des eaux, à manier des bathyscaphes de combat ou de légers engins individuels.


  L’épreuve ultime fut un monde à l’atmosphère de méthane, aux lacs d’hydrogène congelé qui se liquéfiait pendant les quelques heures de jour. Là, le moindre accroc au scaphandre de combat était mortel. Souvent les armes refusaient de fonctionner à cause du froid intense. Cinq fantassins périrent dans cet univers glacé. Les survivants furent alors jugés bons pour le service et Nelein put assouvir ses instincts sadiques sur une couvée de nouveaux promus.


  Le colonel, bien entendu, prononça une brève allocution avant le départ de la promotion Véla :


  — Vous vous imaginez peut-être que vous êtes fin prêts pour démolir du Perséien… Eh bien ! détrompez-vous ! En temps de paix, il faut un an pour faire un combattant d’élite et vous n’avez eu droit qu’à trois mois d’entraînement accéléré. Or, vous allez rencontrer devant vous des salauds qui ont la guerre dans la peau ; depuis leur enfance, ils sont formés pour être des soldats. Chez eux chacun appartient à une caste dès sa naissance et jusqu’à sa mort. L’individu n’a aucune valeur en tant que tel, il n’est qu’un élément d’une communauté qu’il sert sans se soucier de sa vie. Vous affronterez donc de fanatiques guerriers ; une chance pour vous : l’armement dont vous disposez est nettement plus sophistiqué que le leur ; une raison pour ne laisser, en aucun cas, votre matériel tomber entre leurs mains ! Par contre, je ne vous cache pas que vous combattrez souvent à un contre dix. Nos effectifs sont squelettiques. Pourquoi ? Je ne fais pas de politique, cependant il ne fallait pas être grand clerc pour se dire que si les Perséiens s’armaient à outrance, ce n’était pas pour aller pêcher à la ligne ! Leur attaque a pris au dépourvu notre gouvernement ; encore heureux qu’il ait eu le bon sens de faire appel à Carver. Avec lui, nous avons une petite chance… Vous, pas ! Car vous allez être engagés dans les pires conditions, pour des combats de retardement, afin de nous donner le temps de préparer le matériel et les gars qui foutront dehors les envahisseurs à coups de pied dans le cul. Malgré tout, il restera sans doute quelques survivants de votre promotion. Si vous ne savez pas quoi faire pendant une perm, venez donc me rendre visite : cela m’intéresse toujours beaucoup de connaître les nouvelles saloperies utilisées par les Perséiens. Bonne chance à tous ! Rooompez !


  Avant de quitter le centre de formation, Gregor eut droit à une petite conversation particulière avec celui qu’il considérait comme une brute galonnée et qu’il haïssait profondément.


  Nelein le rencontra dans la cour et le prit familièrement par l’épaule.


  — Mon p’tit gars, déclara-t-il au grand étonnement de Gregor, je t’en ai fait voir de dures et tu ne dois pas me porter dans ton cœur… Pourtant, tu vas avoir le temps de réfléchir et, Si tu t’en sors, tu te diras peut-être que c’est grâce à ce salaud de Nelein ! Toi, le premier de ta promotion, tu as quelques chances de survivre, contrairement à la plupart des autres tordus qui ne feront pas long feu. Bien sûr, il y a les impondérables. Mais dans l’ensemble, tu as la baraka, c’est ce qui compte… Un jour, tu me remplaceras peut-être ici, et ça me fera plaisir. Allez, file, tu vas avoir ton affectation…


  Gregor était trop stupéfait pour répondre : jamais il n’aurait pensé que le colon puisse porter un intérêt quelconque à l’un de ses souffre-douleur !


  Il cessa vite de s’attendrir et fila au bureau pour savoir où il allait être expédié pour se faire trouer la peau.


  Pendant l’entraînement du jeune officier, l’offensive adverse s’était précisée.


  Partant des planètes du Léopard, les envahisseurs descendaient, comme prévu, le long du Bras de Véla, occupant les unes après les autres les planètes de cette constellation. Les forces armées léopardiennes, malgré le matériel reçu, n’opposaient qu’une résistance sporadique et subissaient de lourdes pertes.


  Carver disposait encore d’un noyau solide d’astronefs rapides, aussi avait-il demandé au président l’autorisation de couper les communications perséiennes en passant dans l’espace frontalier zimkien.


  Celui-ci avait refusé. En effet, les voisins des Véliens proclamaient que l’espace galactique devait rester neutre et que toute ingérence des forces armées hors du Bras de Véla serait considérée comme un casus belli. Pas question de se mettre à dos un nouvel adversaire…


  Carver, écumant, dut jeter aux oubliettes ses projets. D’ailleurs de nombreux vaisseaux zimkiens surveillaient les alentours de Véla : impossible de passer inaperçu.


  Conséquence immédiate : l’afflux de matériel, de robots et d’astronefs continua et Loor, capitale du Léopard, déclarée planète ouverte, fut occupée.


  Pourtant, une assemblée générale des membres de la Confédération de Véla avait enfin pris une décision importante : chaque constellation allait envoyer un contingent, proportionnel à ses moyens, afin de secourir les Léopardiens. Une flotte hétéroclite commença à s’amasser dans les ports des astéroïdes. Chacun disposait de matériel différent, souvent périmé, et d’un nombre infime d’astronefs lourds. Quant aux porte-nacelles, dotés de chasseurs, Carver n’en avait que quatre d’opérationnels…


  Cependant, il fallait à tout prix arrêter la poussée ennemie avant que les planètes de Véla ne soient à leur tour conquises.


  Le maréchal décida donc d’établir un réduit dans le secteur nord de Loor, vers le zénith, et d’y entasser ses unités les plus modernes. Dès lors, les Perséiens ne pourraient plus, sans risque, poursuivre leur marche triomphale.


  Il leur faudrait soustraire d’importants effectifs pour assiéger la poche et seules des escadrilles de reconnaissance continueraient à pousser de l’avant.


  Gregor se vit donc affecté à ce réduit, avec le grade de capitaine, et embarqua immédiatement à bord d’un transport rapide bourré de robots de combat et de bleus comme lui.


  Outre ses camarades de promotion, avec lesquels il n’avait guère sympathisé, Gregor fit connaissance de collègues provenant d’autres centres d’entraînement accéléré. Parmi eux, une femme et un type aux cheveux blonds coupés en brosse dont la physionomie lui disait quelque chose…


  Il se décida à l’aborder. Quittant sa place, il s’approcha de lui et déclara :


  — Salut ! Je m’appelle Zolrine et j’ai l’impression de t’avoir rencontré quelque part…


  — Zolrine ? Ouais, mon pote, je t’ai déjà vu. Est-ce que nous n’avons pas disputé une finale de football à l’université ?


  — Ça y est, j’y suis ! Tu étais ailier droit des Panthères. René Lo… Lorion. Bougre de salaud ! tu m’as donné du fil à retordre ! Tu es canadien français, si je ne m’abuse…


  — Exact ! Tu m’as fait souffrir, toi aussi, pourtant nous l’avons gagnée, cette finale…


  — Trois buts à deux, si mes souvenirs sont exacts et tu as marqué le dernier cinq minutes avant la fin ! Alors, toi aussi tu es embarqué sur cette galère ? Je croyais que tu te destinais à l’électronique.


  — Exact ! Je travaillais dans le civil sur des robots domestiques. Et puis il y a eu l’attaque des Perséiens, j’ai été reconverti dans l’entretien des robots de combat pour la troisième compagnie, 21e régiment…


  — Drôle de coïncidence, c’est la mienne… Alors, c’est toi qui vas bichonner mes mécaniques ; j’espère que tu les soigneras bien.


  — Si j’ai le matériel, pas de problème. Seulement là où nous allons, j’ai l’impression que nous ne serons pas gâtés pour le ravitaillement !


  — T’as des tuyaux ?


  — Pas vraiment ; j’ai un peu écouté aux portes. Les huiles vont entasser dans la poche tout ce qu’il ont pu racler comme effectifs, ensuite à nous de nous démerder ! Faudra pas compter sur les planètes locales, la majorité d’entre elles ne disposent même pas de sphères de Dyson (1) autour de leur soleil ; ils en sont encore au stade des satellites à cellules photovoltaïques pour se procurer de l’énergie. Donc, pas beaucoup d’usines spécialisées, et celles qui existent vont être l’objet de soins attentifs de nos petits amis !


  — Alors comment comptes-tu te démerder ?


  — On m’a refilé quatre ateliers volants avec un bon stock de pièces détachées. Tant qu’elles dureront, pas de problème, ensuite, il faudra démonter les mécaniques irréparables pour récupérer les pièces. Donc un conseil : si tu te replies, ramène le matériel, même s’il est bousillé.


  — Je prends note. Voilà une chose à laquelle notre salaud d’instructeur n’avait pas pensé…


  — Il t’en a fait baver ?


  — Pisser le sang ! Ah ! la charogne… Pourtant, je dois dire qu’il a fait tout son possible pour nous donner nos chances. Ça va pas être de la tarte, là-bas : ces macaques verront rouge quand ils nous trouveront sur leur chemin alors qu’ils se promenaient sans problème ; ils mettront le paquet pour nous éjecter !


  — Espérons que Carver réagira avant que nous soyons liquidés. Ça ne me dirait rien de faire connaissance avec leurs camps de prisonniers. Paraît qu’ils vous collent sur des planètes catégorie 3, glacées ou tropicales, et qu’ils vous laissent crever de faim.


  — J’espère bien ne pas en tâter… Nous, on n’y peut rien : tout dépend du con qui commandera le secteur. T’as une idée ?


  — J’serais pas étonné que ça soit Lewis Dunhill…


  — Mince alors ! Le chef d’état-major de Carver. Dis donc, ils ont l’air d’y tenir, à leur poche !


  — Dans un sens tant mieux pour nous, comme ça on ne sera pas bradés comme les pauvres types qui ont été engagés par petites escadrilles pour stopper la marée verte.


  — T’as déjà vu un Perséien ?


  — Seulement en photo. Paraît qu’ils sont drôlement moches : leur peau est bourrée de chlorophylle et ils ont une gueule de crapaud. En plus, ils puent…


  — Ça j’en sais rien et j’tiens pas à le savoir ; faudrait être vicieux pour coucher avec !


  — Dis donc, t’as été vite promu ! Déjà capitaine !…


  — Ouais, l’instructeur m’avait à la bonne… Dis donc, parlons d’autre chose. Comment sont les nanas ?


  — Du genre plutôt râblé et pas causant : y a un mec qui a voulu faire du gringue à une minette, la charmante l’a envoyé dinguer ; elle lui a presque démis l’épaule…


  — Ben mon vieux, ça promet ! J’espère que les beautés locales seront moins farouches…


  — Te fais pas trop d’illusions, la majorité des civils ont été évacués, reste plus que les techniciens indispensables, et le service de santé.


  — Bah ! j’ai rien contre. Si l’on peut se taper une petite infirmière de temps en temps, ça soutiendra le moral.


  — Bon ! En attendant, je vais pioncer. Encore huit heures de vol avant d’arriver à Fun 2. Une fois là-bas j’ai l’impression qu’on aura pas tellement le temps de roupiller…


  — T’as raison ! Content de t’avoir revu…


  Gregor regagna sa place, s’installa confortablement et plongea dans un profond sommeil.


  Quand il rouvrit les yeux, il eut l’impression que la pépée blonde assise dans le rang sur sa gauche le regardait avec insistance. Il croisa son regard, et sourit d’un air engageant, mais la belle enfant se borna à lui désigner du doigt son nécessaire de toilette tombé du sac qui lui servait d’oreiller, puis elle détourna les yeux.


  Gregor remit ses affaires en place et passa les doigts dans ses cheveux en brosse, bâillant à se décrocher les mâchoires. Avec les drogues avalées, il ne se sentait guère porté sur le sexe.


  — Attention, attention ! glapit le haut-parleur. Atterrissage dans cinq minutes. Prenez connaissance sur l’écran de vos points de rassemblement. Vous embarquerez immédiatement sur les transports qui vous amèneront à vos postes d’affectation.


  Le regard des deux mille hommes entassés dans l’astronef se porta sur les inscriptions lumineuses qui apparaissaient devant eux. La 3e compagnie du 21e devait prendre place à bord du transport de combat 4298, satellite 76, accès par la porte 232, tapis roulant ZV.


  Gregor inscrivait ces indications dans sa mémoire. Une foule hétéroclite se presserait sur le quai, ce serait trop bête de se perdre aussitôt arrivé…


  Le signal rouge – atterrissage imminent – apparut.


  Le capitaine accrocha sa ceinture, installa son havresac sur ses genoux et coiffa son casque.


  La mignonne l’imita ; Gregor constata qu’elle portait deux barrettes de lieutenant, et son nom – Jessie Williams – figurait en lettres blanches sur son casque.


  Cette coiffure militaire lui donnait un air de collégienne déguisée et faisait oublier son crâne tondu à zéro. Malgré son regard dur, elle était sacrément jolie.


  « Cette belle fille va sans doute se faire mettre en pièces détachées sur quelque planète, inconnue, songeait Gregor. Quel dommage ! Par quelle aberration s’est-elle engagée dans l’infanterie spatiale ? Chienne de vie ! Dire que cette pépée pourrait se la couler douce à l’arrière avec un jules… Faut qu’elle soit drôlement gonflée ! »


  Dès que l’astrocargo fut posé, les vastes portes s’ouvrirent sur les couloirs des satellites et vomirent une foule de soldats de toutes sortes, se bousculant, gueulant, échangeant des horions.


  Gregor, grâce à sa grande taille, dominait la situation et repéra aisément les indications le menant à son nouveau cargo.


  Il eut une pensée émue pour les publicités des agences de voyages qui dépeignaient le charme exotique de Fun, ses monuments surannés à l’architecture inimitable, sa cuisine exotique, les mœurs raffinées de ses habitants, leurs danses, leur musique…


  Il entrevit juste un coin de la cité avec un minaret doré ; apparemment les Perséiens ne l’avaient pas encore bombardée. Elle ne perdait rien pour attendre.


  Une demi-heure plus tard, il se retrouvait à bord du cargo 4298 en compagnie de René et de Jessie qui lui jeta un coup d’œil étonné.


  Gregor sourit, prêt à engager la conversation, mais il eut vite autre chose à penser : un robot venait d’enregistrer son matricule et lui tendait sa carte d’affectation. Destination : système planétaire 67 48 DFS. Ordres : fortifier le secteur et le tenir à tout prix…


  Seulement il y avait un léger problème : la zone Nord était la plus proche de la zone d’invasion et rien ne prouvait que 67 48 DFS ne fût pas déjà occupé par les Perséiens…
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  Grâce à ses astronefs lourds, Carver possédait la maîtrise de l’espace hors du Bras de Véla, en particulier à l’ouest, dans le secteur opposé aux Zimkiens.


  C’est donc par cette voie que Paul et Olga filaient vers leur destination, juste au moment où l’Assemblée des Planètes Unies décidait, malgré l’opposition des Zimkiens, d’envoyer des contingents de chaque constellation combattre les Perséiens.


  La claustration forcée des deux espions leur permit de passer en revue leurs nouvelles connaissances : les services spéciaux avaient fait du bon travail. Ils se découvrirent des dons ignorés, le codage de messages par ordinateur, l’art d’accéder à la mémoire d’un computeur, le moyen d’ouvrir rapidement la porte d’un coffre-fort mue par électronique et, surtout, cette extraordinaire capacité de dédoublement de la personnalité qui stupéfiait Olga en tant que médecin.


  Si bien que le trajet leur sembla court et qu’ils furent presque surpris lorsque le commandant vint leur annoncer que le subspatial approchait de Lumk 4. Ses passagers devaient prendre place dans une nacelle de sauvetage, tandis que leur astronef léger s’écraserait au sol comme prévu.


  Après une ultime vérification de leurs vêtements, des gadgets divers qu’ils emportaient, le commandant se déclara satisfait. Il les emmena jusqu’à la soute, empruntant des coursives désertes et les invita à monter dans l’astronef.


  — Afin de mettre tous les atouts de notre côté, nous allons larguer cet appareil hors de l’atmosphère. Orden, vous le piloterez jusqu’à la stratosphère. Peut-être serez-vous repérés par les radars. Alors, vos propulseurs tomberont en panne et vous prendrez place dans la nacelle qui se posera dans le désert. Il fera nuit dans cet hémisphère. L’enquête effectuée sur cet accident ne montrera rien d’anormal. La carcasse de l’épave, la nacelle seront là pour prouver vos dires. Je vous souhaite bonne chance. Vous êtes extrêmement courageux et je n’aimerais pas me trouver à votre place…


  — Merci ! A vrai dire, nous ne sommes pas tellement joyeux de remplir cette mission…


  — Surtout n’oubliez pas de brancher votre montre dès que vous rencontrerez des militaires lumkiens ou perséiens. D’après mes radars, les occupants devraient arriver sous peu, demain sans doute… Adieu, mes amis !


  Le commandant paraissait réellement ému, il tapa sur les fesses d’Olga qui montait dans l’habitacle et Paul y grimpa derrière elle.


  — Nous émergerons juste quelques secondes. Nous sommes à la limite de portée des radars locaux. Votre astronef va être catapulté dans (il consulta son chronomètre) trente secondes !


  D’un bond l’officier regagna la porte de la soute qu’il verrouilla.


  Paul s’installa aux commandes et inspecta rapidement le tableau de bord. Les moindres détails lui revenaient à la mémoire…


  Une brève accélération écrasa les passagers sur leur siège. La lumière tamisée de la soute avait fait place à un ciel piqueté d’étoiles et Olga reconnut immédiatement les configurations familières des constellations de Lumk 4.


  Cependant, Paul avait lancé les moteurs. Ceux-ci paraissaient fonctionner parfaitement, à croire que le commandant s’était trompé et qu’aucune panne n’était à craindre.


  Orden avait appris à respecter les services de contre-espionnage de Carver, aussi suivit-il point par point ses instructions, piquant vers la stratosphère.


  Les écrans ne montraient aucun navire dans le secteur. Apparemment les Perséiens n’étaient pas encore arrivés…


  Soudain, une lumière rouge se mit à clignoter et le signal d’alerte retentit : la légère nef, si maniable quelques instants auparavant était devenue une épave piquant vers le sol sous l’effet de l’attraction planétaire. Déjà l’extrémité des courtes ailes commençait à rougeoyer sous l’action de la friction de l’air.


  — Allons-y ! grogna Paul.


  Précédé d’Olga, il prit place dans l’étroit habitacle de la nacelle de sauvetage, puis referma le cockpit.


  Quelques secondes s’égrenèrent sans que l’appareil réagisse.


  — Eh bien ! gronda Paul, il se décide ?


  Les boulons explosifs sautèrent à cet instant précis. La nacelle, éjectée, déploya ses courtes ailes de titane et se stabilisa, perdant lentement de l’altitude. L’astronef avait déjà disparu…


  — Ma foi, tout semble se dérouler comme prévu, nota Olga en s’étirant. Reste à espérer que ces messieurs ont tout prévu et que nous ne percuterons pas un obstacle en nous posant…


  — Cela m’étonnerait. Ils ont choisi un désert pour nous éviter ce problème. De toute manière, trop tard pour reculer, maintenant.


  Le minuscule engin, dirigé par son computeur, descendait régulièrement. Ses passagers tentaient de percer les ténèbres à travers les épais hublots.


  Tout paraissait fonctionner à merveille.


  Bientôt, un signal apparut en lettres rouges :


  « Bouclez vos ceintures, vérifiez votre casque : atterrissage dans 60 secondes, 59, 58, 57,…


  Les chiffres défilaient rapidement : … 3, 2, 1, 0.


  Les robustes patins prirent le contact avec le sable, l’appareil, légèrement cambré, glissait à une folle vitesse, puis un parachute de freinage se déploya, ralentissant nettement sa course.


  Soudain, ce fut l’arrêt brutal. Sans les sangles qui les retenaient, Paul et Olga se seraient fracassé la tête sur le tableau de bord. Ils avaient la tête en bas…


  — Mince, alors ! grogna Orden. J’ai l’impression que cette séance de voltige ne figurait pas au programme.


  — Aïe ! Cette sacrée ceinture m’écrase les seins, geignit Olga. J’ai la respiration coupée…


  — Attends un peu, ma chère épouse, je vais te tirer de là !


  Ce disant, Paul décrocha sa ceinture, tout en se maintenant d’une main à son siège et posa les pieds au plafond, devenu plancher.


  — Presse-toi ! Je n’en puis plus ! s’écria Olga.


  — Zut ! Je fais ce que je peux, la boucle est coincée.


  — Attends ! Je vais couper la lanière…


  Paul s’empara de la hachette fixée à la paroi, une lame solide, capable de perforer la coque ou de fracasser un hublot en cas d’urgence. Il n’eut aucune peine à libérer sa compagne…


  Celle-ci se laissa tomber dans ses bras en murmurant :


  — Pourvu que je n’aie pas une côte cassée… Tout notre plan serait fichu en l’air.


  Ce disant, elle se tâtait avec précautions, inspectant minutieusement chaque arc osseux.


  — Non… Pas de bobo ! constata-t-elle. J’en serai quitte pour quelques bleus… Toi, cesse de me peloter, gros satyre ! Ici nous sommes encore entre nous, réserve-toi pour plus tard et sors-nous d’ici !


  — A ta guise, ma tendre épouse !


  Sur ce, Paul manipula le levier de la porte du sas et celle-ci tourna sur ses gonds sans trop de peine. Il s’attaqua alors au second vantail qui s’ouvrait vers l’intérieur…


  Une masse de sable pulvérulent pénétra dans l’habitacle !


  — Bigre ! Nous avons percuté une dune ! J’espère que nous ne sommes pas enterrés trop profondément.


  — Impossible de rien voir par les hublots !


  — Bien ! Je vais creuser ; passe-moi la pelle…


  Pendant quelques minutes, l’astrot s’escrima.


  Bientôt il sua à grosses gouttes car il faisait chaud dans l’appareil dont la climatisation ne fonctionnait plus.


  — Sacrénom ! La carlingue va bientôt être pleine, constata-t-il. Essaie de dégager le sable vers l’arrière.


  Olga enleva son casque et s’en servit comme d’un seau.


  Bientôt l’intérieur de l’appareil fut à moitié envahi et Paul creusait toujours…


  Enfin, il se produisit un éboulement qui le recouvrit jusqu’au torse et la lumière pâle d’une étoile apparut au sommet d’un cône renversé évoquant le piège d’un fourmi-lion.


  — Ouf ! Ça y est, grommela-t-il en se dégageant. Maintenant, il s’agit de grimper là-haut.


  L’astrot se mit à quatre pattes et tenta de progresser vers l’ouverture. Hélas, chaque fois qu’il parvenait à mi-pente, le sable glissait, l’entraînant vers le bas…


  — Hé ! fais attention ! s’exclama Olga. Si tu continues, nous serons complètement ensevelis.


  — Je n’y peux rien, il me faudrait une échelle… Attends, je vais bricoler quelque chose.


  Paul rentra dans l’habitacle et chercha la boîte à outils. Il prit un couteau et découpa le plastique recouvrant le plancher puis, à l’aide d’une scie, sectionna les panneaux plaqués sur les parois.


  Il confectionna alors de grossières raquettes de neige, les attachant à ses pieds par des lanières de plastique.


  Enfin, il prit un câble qu’il enroula autour de sa taille. Ceci fait, il effectua une nouvelle tentative.


  Cette fois, il atteignit le sommet de la dune sans trop de problèmes.


  Là, il jeta un rapide coup d’œil autour de lui ; le satellite local venait de se lever, éclairant les dunes. Personne en vue, seul un long sillon marquait le point d’atterrissage de la nacelle, complètement enterrée.


  — Dis donc, tu penses à moi ? fit une voix faible venue des profondeurs du sol.


  — Ne crains rien, je n’ai pas l’intention de t’abandonner, mon amour. Je meurs d’envie d’expérimenter toutes les positions en ta compagnie…


  — Espèce de gros cochon ! Méfie-toi, je mords !


  Paul éclata de rire et envoya le cordage en soulignant :


  — Allonge-toi sur le dos, je vais te tirer.


  Quelques instants plus tard, la jeune femme émergeait à son tour.


  — Eh bien ! ce n’est pas trop tôt ! grimaça Olga en se dressant. J’ai du sable plein la bouche ! De quel côté allons-nous ?


  — D’après la position de la lune locale, la ville devrait se trouver à gauche…


  — Correct !


  — Attends encore une minute ; avec tes chaussures, tu n’irais pas très loin dans ce sable. Je vais couper mes plaques en deux et te faire des raquettes.


  — Charmante attention !


  — Que veux-tu, je ne tiens pas à te porter…


  — Bien, dans ces conditions, je comprends ; pourquoi ne pas le dire tout de suite ?


  Une dizaine de minutes plus tard, le couple commençait une longue marche vers l’ouest. Grâce à leurs larges semelles, ils progressaient assez vite et sans trop de peine.


  — Brr… Il fait frisquet ! souffla Olga au bout d’un certain temps.


  — Oui, les nuits sont fraîches dans le désert. Bientôt, par contre, nous cuirons.


  — Combien de temps faut-il pour atteindre Zondr ?


  Paul consulta son chronomètre.


  — Nous faisons une moyenne de quatre kilomètres à l’heure ; cela nous prendra deux heures environ et le jour va se lever.


  Effectivement, l’orient se teintait de corail et de safran. Très vite, le moutonnement infini des dunes se colora d’or, telle une mer de métal aux vagues immobiles.


  Enfin, le disque brillant de l’astre apparut, effaçant les dernières étoiles dans le ciel.


  Pas le moindre nuage dans le ciel flamboyant ; la chaleur serait bientôt écrasante.


  Tous deux poursuivaient leur route en silence, dévalant une pente pour remonter lentement de l’autre côté, sans relâche, guettant le moindre indice pour se repérer.


  De temps à autre, ils effectuaient une courte halte sur une crête, brûlés par l’implacable soleil, scrutant vainement l’horizon à la recherche de la ville.


  A leur dixième arrêt, Paul tendit la main vers l’horizon et s’écria :


  — Là-bas ! Zondr !


  Effectivement, les bâtiments de la cité apparaissaient avec une extraordinaire netteté.


  — Ce n’est pas un mirage ? demanda Olga.


  — Non, je ne crois pas ; l’air est très pur, c’est pourquoi nous la voyons aussi clairement.


  — Tant mieux ! Je commençais à avoir des crampes dans les mollets…


  Le couple reprit sa marche, mais soudain, Paul saisit le bras de sa compagne alors qu’ils arrivaient près d’un sommet :


  — Arrête, j’ai l’impression d’avoir vu remuer quelqu’un sur la droite…


  — Tu en es sûr ?


  — Pratiquement certain !


  — Qui est-ce ?


  — Sans doute un nomade walkir… Il m’a semblé entendre blatérer une de leurs montures…


  — Dis donc, si ma mémoire est bonne, ce sont de redoutables pillards !


  — Tout à fait exact ! Ils enlèvent les imprudents qui se hasardent dans le désert, pour les rançonner ; je donnerais cher pour avoir une arme.


  — Sapristi, notre mission serait fichue ! Il faut faire quelque chose : enterrons-nous dans le sable…


  — Tu as pensé à nos traces ? Non, il faut accélérer le mouvement, donne tout ce que tu peux !


  Maintenant, ils couraient en descendant les pentes et grimpaient à une allure record.


  Hélas ! les silhouettes trapues se rapprochaient.


  Une seconde fois, Paul stoppa sur une crête :


  — Ecoute…


  — J’entends des sifflements sur la droite !


  — Oui ; ce sont des camions à turbine, il y a une route tout près. Courons !


  — Je n’en puis plus, haleta la jeune femme.


  — Donne-moi la main !


  Derrière eux les nomades se hâtaient eux aussi : pas question pour eux de se montrer sur la route où patrouillaient des gardes armés : il leur fallait prendre leur gibier de vitesse.


  Par bonheur, cinq cents mètres avant la piste, les rocailles faisaient place au sable : les constructeurs avaient utilisé un soubassement solide pour couler leur ruban de béton.


  Des véhicules passaient à intervalles réguliers dans un sifflement caractéristique. Rassemblant leurs dernières forces, les fuyards piquèrent un sprint.


  Paul jeta un coup d’œil derrière lui : les nomades avaient arrêté leur poursuite, mais l’un d’eux, sans doute déçu de voir échapper ses proies, visait les silhouettes avec une arme dont le long canon brillait au soleil.


  Le couple se trouvait presque au bord de la route ; dans un réflexe rapide, Paul fit un croc en jambe à sa voisine qui s’étala de tout son long, lui-même plongea sur le sol rugueux.


  Presque aussitôt des éclats de cailloux voletèrent autour des espions.


  — Qu’est-ce qui te prend ? protesta Olga. C’est pas l’endroit rêvé pour faire l’amour !


  Paul désigna du doigt les gerbes qui jaillissaient alentour.


  — Sapristi, ils nous tirent dessus, ces ordures !


  Mais presque aussitôt, le calme revint : un véhicule blindé venait d’apparaître et s’arrêtait à proximité des formes étendues parmi les rocailles.


  — Paul, nous avons de la visite…


  — J’ai vu, ma chérie !


  Quatre silhouettes en scaphandre de combat bondirent hors de l’autochenille, aspergeant les crêtes d’un tir nourri. Puis ils s’approchèrent des rescapés, une fois le calme revenu.


  — Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? gronda une voix déformée par le casque.


  — Eh bien ! on peut dire que vous êtes les bienvenus ! s’écria Poul en se levant. Je m’appelle Orkor et voici ma femme, Olga. Je suis pilote d’astronef, et elle médecin. Nous prenions des vacances sur Lumk 2, dans un coin tranquille, éloigné de tout, lorsque nous avons appris que la guerre avait éclaté. Malheureusement, notre astronef est tombé en panne, juste au moment où nous allions pénétrer dans l’atmosphère. Grâce à la nacelle, nous avons pu atterrir pas très loin d’ici. Par malchance, notre engin a percuté une dune et il a fallu assez longtemps pour nous déterrer. Alors les Walkirs nous ont poursuivis ; vous êtes arrivés juste à temps…


  — C’est donc votre nacelle qui a été repérée au radar… Heureusement qu’elle émettait un signal de détresse, sans quoi notre D.C.A. la mettait en pièces. Vous ignorez probablement que les Perséiens viennent d’occuper cette planète !


  — Première nouvelle…


  — Oh ! tout s’est fort bien passé, car notre gouvernement leur est favorable. Nous avons donc pu conserver nos armes pour assurer la police.


  — Une chance pour nous !


  — Mais votre femme est blessée. Venez, nous allons vous soigner. Arrivés à Zondr, vous ferez une déposition officielle. Vous avez des papiers d’identité ?


  — Certainement, ils sont dans les sacs accrochés à nos ceintures.


  — Alors, ce ne sera qu’une formalité… Montez à l’arrière, nous partons.


  Après les épreuves qu’ils venaient de subir, le trajet fut une partie de plaisir. Les soldats se montrèrent charmants, soignant les écorchures des mains et des genoux d’Olga, offrant à boire aux deux naufragés.


  Les plaques de blindage empêchaient de voir à l’extérieur si bien que Poul ne put contempler les Perséiens qui montaient la garde aux portes de la cité. La chenillette s’arrêta devant le commissariat central et ses passagers furent invités à descendre.


  Le sergent les mena dans une pièce proche du bureau du commissaire et les invita à attendre.


  Au bout d’une demi-heure, le fonctionnaire se manifesta enfin. Un grand gaillard aux cheveux longs, aux yeux fureteurs, les fit pénétrer dans la pièce voisine.


  — Seyez-vous ! grommela-t-il en désignant deux sièges.


  — Merci…


  — Alors, on vous a ramassés dans le désert. Que fabriquiez-vous là-bas ?


  Poul raconta pour la seconde fois sa version de l’accident, son vis-à-vis l’écoutait sans sourciller.


  — Vos papiers, demanda-t-il lorsque le récit fut terminé.


  Poul et Olga lui tendirent les documents.


  — Hum ! Pilote d’astronef et médecin, deux professions dont nous allons avoir grand besoin. Vous n’ignorez pas que notre gouvernement a décidé de collaborer avec les Perséiens ?


  — Ma foi si, assura Poul, mais je m’en réjouis ; je ne demande qu’à reprendre du service dans l’armée pour étriller un peu ces orgueilleux Confédérés.


  — Ça ne devrait pas poser de problème, les bureaux de recrutement sont ouverts depuis ce matin. Toutefois, je vous demande d’attendre demain afin de procéder à quelques vérifications.


  — Vous ne croyez tout de même pas que nous avons imaginé cet accident qui a failli nous coûter la vie ? s’exclama Olga outrée.


  — Madame, je ne vous soupçonne pas spécialement, toutefois, dans mon métier, on voit tellement de choses bizarres que je n’accepte jamais aucune déclaration sans la vérifier. Simple formalité en ce qui vous concerne ; l’épave de votre astronef, ainsi que la nacelle seront aisés à retrouver : les radars les ont suivis à la trace. Par ailleurs, il ne manquera pas de gens à l’Université et dans votre ville natale pour confirmer votre identité. Vous êtes bien originaire de Munpir ?


  — Absolument pas ! protesta Olga. Je suis née et j’ai fait toutes mes études à Inano.


  — Ah ! je me suis trompé de dossier. Bien sûr ! Et vous, Poul Orkor, avez effectué votre service comme pilote dans la 204e escadre ?


  — Exact…


  — Je suis passionné d’astronautique et je vous envie. Vous connaissez le modèle Flash 300, un chasseur embarqué ?


  — Désolé de vous contredire, le Flash 300 est un intercepteur tout-terrain, du type V.T.O.L.


  — Allons bon ! Je dois confondre… Donc, vous envisageriez reprendre du service armé.


  — Assurément ! Vivement qu’on en termine avec ces salauds de Confédérés. Depuis qu’ils ont écrasé le Sud, ils se croient tout permis.


  — Et votre épouse ne vous en empêchera pas ?


  — Commissaire, je sais m’effacer lorsque la patrie réclame des défenseurs ! De mon côté, je serais ravie de trouver un engagement dans le Service de Santé !


  — Félicitations ! Vous êtes de bons patriotes… Ah ! j’y songe soudain : il serait possible d’accélérer la marche de l’enquête si vous acceptiez de vous soumettre à un psycho-sondage. Rien ne vous y oblige…


  — Mais nous en serions ravis ! N’est-ce pas, chérie ?


  — Du moment que cela abrège ces stupides formalités, je suis d’accord.


  — Parfait ! Eh bien, veuillez passer dans la pièce à côté…


  Olga jeta un rapide coup d’œil à son mari, il venait de presser discrètement le bouton de sa montre ; elle l’imita…


  Une heure plus tard, le couple se retrouvait dans le bureau du commissaire avec un solide mal de tête.


  Le fonctionnaire, avec un sourire affable, tendit les cartes d’identité au couple en assurant :


  — Tout est pour le mieux ! Madame, monsieur, vos dires ont été entièrement confirmés. Vous êtes libres : j’ai vu que vous possédiez des cartes de crédit, par conséquent vous n’aurez pas de problème financier. Le plus proche établissement bancaire se trouve dans la première rue à droite. Si vous désirez une chambre, il existe un hôtel dans la même rue…


  — Merci ! Commissaire, j’espère bien ne plus vous revoir… Je vais être obligée de prendre au moins trois comprimés analgésiques à votre santé, grinça Olga, acide.


  — Désolé, madame, il y a un distributeur automatique de l’autre côté de la rue, avec votre carte de médecin, vous aurez le choix…


  Poul salua sèchement de la tête, ce qui raviva son mal au crâne et le fit grimacer, puis le couple quitta le commissariat.


  Après avoir fait valider leurs cartes, ils achetèrent de quoi calmer leur migraine et allèrent retenir une chambre à l’hôtel recommandé par le policier.


  Maintenant, ils avaient recouvré leur personnalité. Olga s’allongea sur le lit aux côtés de son époux et, faisant semblant de lui mordiller l’oreille, murmura :


  — Pour que le flic nous ait conseillé cette boîte, c’est qu’elle est truffée de micros et de caméras…


  — Aucun doute, et je m’en félicite : je vais enfin pouvoir coucher avec toi…


  — Pas si vite, grand paillard ! (Et elle reprit à haute voix) : J’ai une faim de loup, si nous allions déjeuner ?


  — Excellente idée ! Ensuite nous tâcherons de trouver le bureau de recrutement.


  — Bon ! je me passe au bionettoyeur, cette saleté de sable me gratte encore partout.


  — Pendant ce temps je vais appeler la réception pour me faire indiquer un restaurant pas trop cher.


  Après avoir mis des vêtements neufs, Olga et Poul quittèrent leur chambre.


  Après un substantiel repas, Poul demanda l’adresse de la plus proche caserne. Celle-ci se trouvait près de l’astroport militaire, à l’autre bout de la ville.


  Ils hélèrent donc un taxi et prirent place sur les sièges arrière.


  Lorsqu’ils eurent indiqué leur destination, le robot s’enquit avec componction :


  — Vous venez sans doute d’être mobilisé ?


  — Non, nous désirons nous engager, répondit Poul.


  — Ah ! permettez-moi de vous féliciter ; moi, je suis d’un modèle trop ancien pour être recyclé. Nous avons eu beaucoup de chance que nos amis Perséiens soient arrivés sur notre planète avant les Confédérés !


  — Oui, j’espère que nous allons leur donner une bonne leçon…


  — Sans indiscrétion, à quelle arme appartenez-vous ?


  — Je suis pilote d’astronef et ma femme, médecin.


  — Félicitations ! Vous ferez du bon boulot, tous les deux. Méfiez-vous quand même, il paraît que les robots véliens sont remarquables.


  La conversation se poursuivit ainsi. Le robot était programmé par le service de propagande et selon lui, les autochtones ne portaient pas dans leur cœur les Confédérés et étaient persuadés que les Perséiens élimineraient rapidement les escadres de Carver.


  Parvenu à destination, Poul régla la course avec sa carte de crédit et s’adressa à l’officier qui contrôlait l’identité des passagers arrivant à l’astroport.


  — Ma femme et moi désirons nous engager ; où se trouve le bureau de recrutement ?


  — Encore des volontaires ! Depuis ce matin, ça n’arrête pas, grommela le lieutenant en jetant un coup d’œil distrait sur les cartes d’identité présentées par le couple. Bâtiment A, premier étage, couloir de droite, porte 539.


  Poul et Olga se présentèrent à l’endroit indiqué ; il y avait une queue de douze personnes. Tous deux se placèrent au bout de la file, s’apprêtant à prendre leur mal en patience, lorsqu’un factionnaire glapit :


  — Y a-t-il des candidats présentant une qualification particulière ?


  — Oui ! Nous, répliquèrent en chœur les époux.


  — Arrivez ! Il y a un bureau spécial.


  Le planton les amena devant un adjudant à l’uniforme irréprochable qui paraissait en avoir pardessus la tête, qui grogna :


  — Spécialité ?


  — Médecin…


  — Pilote…


  — Donnez-moi vos cartes…


  Une fois en possession des rectangles de plastique, il les introduisit dans un terminateur du fichier central et lut sur un écran :


  — Poul Orkor… Olga Orkor… Parfait… Attendez une seconde… (Il saisit un combiné et demanda) : Le capitaine peut-il recevoir un pilote et une femme médecin ? Oui… Bon ! (Il raccrocha et assura) : Ah ! vous avez de la veine, ce sont les spécialités les plus recherchées. Pas de doute, vous allez être acceptés…


  Le capitaine se montra plus affable que son subordonné. Il se leva courtoisement, indiqua des chaises et s’adressant à Olga, demanda :


  — Je constate que vous êtes chirurgien… Vous désirez un poste dans un astronef ou sur une base planétaire ?


  — Sur un astronef de préférence…


  — Bien ! Nous manquons précisément de personnel embarqué sur les unités qui combattront aux côtés de nos alliés perséiens. Vous parlez leur langue à ce que je vois…


  — Exact !


  — Vous serez sans doute affectée à une unité mixte, dont le commandant sera perséien. Veuillez signer votre demande. Merci… Maintenant, passez dans la pièce à côté pour la visite médicale.


  Lorsque Olga fut sortie, le capitaine consulta l’écran placé en face de lui et s’exclama :


  — Félicitations, mon cher ! Je vois que vous avez obtenu des notes brillantes à votre examen, avec le grade de commandant de réserve. Ce grade sera confirmé ; je suis heureux de vous accueillir dans notre flotte. Veuillez apposer votre paraphe au bas de cet imprimé… Merci… Pour la visite médicale, qui sera une formalité puisque les pilotes subissent des examens réguliers, empruntez la porte de gauche.


  Trois quarts d’heure plus tard, le couple regagnait le bureau. Ils eurent la surprise de trouver un Perséien en compagnie du capitaine.


  Celui-ci déclara d’un ton jovial :


  — Bons pour le service tous les deux ! Puis-je vous présenter le commandant Ngen Ztok, chargé de liaison avec notre flotte. La capitaine Olga Orkor, le commandant Poul Orkor…


  — Enchanté de faire votre connaissance et mes plus sincères félicitations ! coassa le Perséien en tendant une main visqueuse et molle.


  — Ravi de vous rencontrer ! assura Poul.


  — Je suis persuadé que vous allez faire du bon travail dans notre flotte combinée ! Vos états de service sont brillants… Vous vous présenterez demain matin à ce bureau et nous vous indiquerons l’unité que vous devrez rejoindre. Après une période de dix jours d’entraînement, vous recevrez votre affectation définitive… En ce qui vous concerne, docteur, nous ne pouvons garantir que vous aurez un poste à bord du navire de votre époux. Revenez me voir demain.


  — Entendu, commandant.


  Les époux quittèrent le bureau de recrutement et regagnèrent leur hôtel.


  Ils ne firent aucun commentaire sur ce qui s’était passé. Après un dîner frugal, Poul retrouva enfin son épouse dans le lit conjugal.


  O merveille, Olga se montra extrêmement coopérante. La jeune femme paraissait désireuse de profiter pleinement de son mari pour cette dernière nuit…


  Si des caméras les espionnaient, les policiers se paieraient assurément une pinte de bon sang mais trouveraient le comportement du couple tout à fait normal.


  Le lendemain, les nouvelles recrues furent prises dans la filière de la flotte.


  Poul fut immédiatement mis à l’épreuve dans une cabine de simulation perfectionnée ; ses examinateurs se déclarèrent entièrement satisfaits.


  Olga, de son côté, dut apprendre le système de fonctionnement d’un cabinet de soins d’urgence à bord d’un astronef-hôpital, elle s’en tira, elle aussi, à son honneur.


  Pendant ce temps, les navires perséiens affluaient : l’astroport leur servait d’escale et de base de ravitaillement. Les plus grosses unités stationnaient en altitude et des navettes venaient apporter à bord tout ce qui était nécessaire. Seuls les engins légers se posaient.


  Au bout de trois jours, Poul fut invité à piloter un véritable croiseur stationné sur le satellite local. Il effectua un parcours brillant, et livra un combat simulé qui tourna à son avantage.


  Ses instructeurs le trouvaient extrêmement doué et le recommandèrent pour un envoi rapide au front.


  Comme les Lumkiens désiraient faire preuve de leur loyale collaboration avec leurs alliés, le commandant Orkor reçut une affectation à bord du Nerkar, un croiseur léger affecté à la 50e escadre perséienne.


  Olga, elle, embarqua à bord d’un navire beaucoup plus important : un porte-astronefs bourré de chasseurs dont l’équipage mixte comprenait une moitié de Lumkiens.


  L’infiltration avait réussi, restait à recueillir des renseignements et à les transmettre à Carver sans être repérés.
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  Gregor admirait la stratégie de Carver : l’existence autour de Loor d’une poche contenant des effectifs importants faisait peser une lourde menace sur les communications perséiennes. Les assaillants risquaient d’être coupés de leurs bases. Menace d’autant plus réelle que les porte-astronefs confédérés patrouillaient sans relâche autour du Bras de Véla, interdisant tout passage dans l’espace vide d’étoiles. Seuls les systèmes planétaires occupés pouvaient servir de base aux chasseurs perséiens et leur permettre de protéger les précieux convois venus de l’Amas de Persée.


  Pourtant, le jeune officier appréciait fort peu l’honneur qui lui était fait : 67 48 DFS allait constituer un obstacle qui serait l’objet de toute l’attention de l’état-major ennemi ; pourvu que Dunhill se montre à la hauteur… En tout cas, le commandant de la poche était parfaitement organisé ; pendant le trajet, chaque officier fut informé avec précision de la nature du terrain où il aurait à se fortifier.


  67 48 DFS comportait seulement deux planètes. Un petit soleil pâle calcinait la plus proche à la surface de laquelle le plomb fondait. Sur la seconde, un incessant blizzard balayait plaines et montagnes, tandis que d’immenses icebergs flottaient sur les océans, jusqu’à la zone tropicale où la température s’élevait à dix degrés les jours de canicule…


  Ces paradis reçurent aussitôt le sobriquet de Calor et Frigor. Calor disposait de six satellites dont deux de taille respectable. Frigor en possédait un très gros et deux petits.


  Le combat pour la maîtrise de ces planètes si peu hospitalières ne ferait guère appel aux humains : cantonnés dans leurs œufs, dans leurs satellites blindés, les officiers dirigeraient au sol les robots de combat et, dans les airs, les astrochasseurs ainsi que les bombardiers.


  Gregor fut chargé de la défense du plus gros satellite de Calor, le numéro 3, tandis que René s’occupait du second et Jessie du premier.


  Il s’agissait là d’avant-postes permettant de surveiller la planète et qui seraient chaudement disputés. Les trois officiers disposaient chacun de quelques chasseurs à décollage vertical et de deux cents robots.


  Le P.C. de leur régiment, sous les ordres du colonel Struss, se trouverait sur Calor ; étant donné la distance qui séparait les satellites de la planète, tous trois jouiraient d’une grande initiative.


  Gregor, après ces préliminaires, se concentra sur son propre domaine : Calor 3. Un peu moins gros que la Lune, cet astre n’avait aucune caractéristique spéciale : sa surface était grêlée d’innombrables cratères, ses plaines de lave recouvertes de poussière, pas trace d’eau, sinon dans les profondeurs des couches rocheuses. Grâce à sa taille respectable, il ne pouvait être détruit par un bombardement, sauf par un engin d’antim, mais seuls les Confédérés possédaient cette arme ultime.


  La principale préoccupation de Gregor consistait à installer son œuf à un emplacement où il ne risquerait pas d’être repéré et détruit. Aucune cachette n’étant sûre, il lui faudrait le déplacer fréquemment : les cratères offraient de bons abris, à condition que la foreuse enfouît l’œuf à dix mètres sous terre et que les faisceaux hertziens donnant les instructions aux robots ne soient pas captés par l’ennemi. Pour cela, l’œuf émettrait à destination de robots mobiles se déplaçant autour du cratère et relayant les messages à de minuscules satellites voletant à faible altitude pour profiter de la protection des montagnes et des cratères.


  Pendant ce briefing, la flotte s’était considérablement rapprochée de son objectif. Fait exceptionnel, montrant l’importance que Carver attachait à cette opération, un porte-astronefs géant, le Saturne, précédait les transports accompagnés de cuirassés.


  Parvenu à portée de 67 48 DFS, les chasseurs furent largués et filèrent vers les deux planètes. Bientôt, les radars signalèrent des points minuscules venant à la rencontre des Confédérés. Comme on pouvait le craindre, les Perséiens avaient déjà établi une base sur la planète Frigor. Restait à savoir l’importance des effectifs stationnés.


  Dans le poste de commandement du Saturne, Dunhill, penché sur les écrans, attendait nerveusement le rapport des ordinateurs. Lorsque ceux-ci annoncèrent que les escadrilles ennemies ne comprenaient que cinquante chasseurs, il poussa un soupir de soulagement.


  Très vite, les engins confédérés se livrèrent à un massacre des chasseurs-robots adverses, puis la base fut l’objet de toutes les attentions des bombardiers et, lorsque les appareils de reconnaissance eurent passé au crible le secteur, le contre-amiral commandant la task-force donna le feu vert à Dunhill. Aussitôt, celui-ci quitta le navire géant, véritable astre volant, et piqua vers Frigor en compagnie des astrocargos qui larguaient des tonnes de matériel dans l’atmosphère glacée de la planète. Sur Calor, aucune trace de gaz : les appareils atterrissaient, déposaient les containers aussitôt pris en main par les robots qui les disséminaient et les enfouissaient dans le sol.


  Grégor eut à peine le temps de faire un signe d’adieu à ses compagnons, déjà le cargo rasait le sol de C. 3, son œuf filait comme un obus sur un cratère étroit, s’y engageait et s’enfouissait à toute vitesse. Maintenant, le combattant était entièrement à la merci de sa coquille sophistiquée…


  Son premier soin fut de contacter ses rampants : les retransmetteurs, puis les combattants. Tous se trouvaient à leur poste. Une vue extrêmement nette du secteur apparut devant lui sur son écran principal.


  La zone qu’il devait défendre comportait d’assez gros cratères dotés d’un piton central ; leurs parois conviendraient parfaitement à dissimuler les réserves de munitions des robots de combat et l’atelier de réparation, un poste de secours de première ligne qui enverrait les plus touchés à René dont l’atelier était beaucoup mieux outillé.


  A l’est, une chaîne de montagnes bordait la plaine poudreuse : un emplacement de choix pour les robots qui domineraient la situation et profiteraient des anfractuosités pour se dissimuler.


  Ce travail à peine achevé, le jeune officier capta un message du contre-amiral : « Mission de débarquement terminée, regagnons l’espace. Bonne chance à tous ! »


  Gregor poussa un profond soupir : pour une opération en première ligne, c’était du gâteau, moins dangereux que lors d’un exercice, puisque aucun Perséien ne se trouvait retranché au sol.


  Grâce au Géon, il ne s’agissait pas d’une attaque contre un objectif fortifié par l’ennemi : le plus redoutable casse-pipes pour l’infanterie de l’espace. Au contraire, les Perséiens devraient déloger leurs adversaires.


  Gregor allongea ses jambes ; du fait de sa taille, il se trouvait toujours un peu à l’étroit dans son habitacle, mais en reculant son siège-couchette au maximum, il n’avait pas trop de problèmes.


  De la main droite, il brancha sa radio sur le canal de René et l’appela : celui-ci répondit immédiatement.


  — Alors, vieux, pas de problèmes ?


  — Non ! Tout a marché au poil, répondit le Canadien. J’ai dégoté une caverne vitrifiée, une énorme bulle de lave, où j’ai installé mon atelier. Tu peux m’envoyer tes éclopés quand tu voudras, ils seront bien soignés.


  — A ton avis, allons-nous être tranquilles longtemps ?


  — Ça m’étonnerait ! Les Perséiens ont envoyé un message signalant l’arrivée de notre flotte. Ils savent que nous sommes ici, ils savent aussi que le Saturne a filé. Par conséquent, ils vont nous rendre bientôt visite…


  — Tout à fait d’accord ; je vais profiter du calme pour roupiller. Ah ! mes robots émettront pendant quelques secondes pour que tu les repères ; ne tire pas dessus…


  — O.K. ! je suis ton exemple ; nous risquons d’être plutôt occupés dans les jours qui viennent…


  Gregor coupa la communication et, après une seconde d’hésitation, se brancha sur la fréquence de sa voisine.


  — Salut, Jessie !


  — Ah ! c’est toi, Gregor… Ça gaze ?


  — Ouais ! Je suis comme un pacha dans ma coquille ; tu devrais venir me rendre visite.


  — Cesse de dire des conneries. Qu’as-tu prévu à la limite de notre secteur ?


  — Rien de spécial : mes robots sont disposés selon le plan 23.


  — Je crois qu’on devrait utiliser les mêmes fréquences pour nos robots si une attaque se produisait à la charnière.


  — Pas idiot ! Pour l’instant, ils sont sur le canal 7.


  — Les miens sur le canal 8. Si par hasard tu avais des problèmes avec ton œuf, fais-le-moi savoir ; je prendrai le contrôle de tes robots.


  — La même chose pour moi, si ton scaphandre de secours avait des ennuis.


  — Crois-tu qu’ils nous tomberont bientôt dessus ?


  — Difficile à dire ; nous sommes repérés, ils vont concentrer des forces pour une contre-attaque. Déjà nous avons eu de la veine de débarquer dans une zone non fortifiée. Dans une dizaine d’heures, nous serons fixés.


  — Cette attente me pompe les nerfs…


  — Prends un tranquillisant !


  — Déjà fait ; je ne veux pas forcer la dose pour être en forme quand ils se décideront… Et toi, qu’est-ce que tu fabriques ?


  — Je vais roupiller, ma jolie, mon ordinateur me réveillera quand ils seront là.


  — Eh bien, tu as de la veine de pouvoir dormir, moi je suis insomniaque depuis que je suis dans cette fichue armée. Allez, fais de beaux rêves !


  — Sûr, je rêverai de toi…


  Un léger rire fut la seule réponse : après tout la belle Jessie n’était pas aussi secrète qu’on le disait. Elle avait le courage d’avouer ses problèmes. Ce serait vraiment dommage que ces ordures de Perséiens la réduisent en charpie…


  Gregor s’installa de son mieux, plaçant son siège en position relax. Cinq minutes plus tard, il ronflait comme un sonneur.


  Les Perséiens ne le laissèrent pas longtemps en paix. En effet, les chasseurs détruits constituaient seulement l’avant-garde d’un convoi qui se dirigeait vers 67 48 DFS. Tant que le Saturne fut visible sur les radars, l’ennemi ne bougea pas.


  Ensuite, le commandant de la flottille prit connaissance du rapport des ordinateurs. Les Véliens occupaient ce système stellaire avec une division d’infanterie de l’espace. Les effectifs dont disposaient les assaillants étaient sensiblement supérieurs, une attaque vigoureuse portée sur un satellite pouvait réussir : C. 3 fut choisi par le computeur stratégique…


  Tout se déroula avec ordre et méthode.


  Les missiles jaillirent des navires d’escorte et filèrent droit sur leur objectif. Aussitôt les engins défensifs véliens prirent l’espace, tous détecteurs braqués. La moitié des fusées fut interceptée. Le reste piqua sur le sol grêlé du satellite, creusant de nouveaux cratères d’une dizaine de mètres de profondeur.


  Dès le début de l’alerte, Gregor avait été réveillé par son ordinateur. Il était parfaitement lucide lorsque les premières ogives explosèrent dans son secteur.


  Ces préliminaires du combat étaient les plus éprouvants, il n’y avait rien à faire qu’à tendre le dos en priant pour que l’engin ennemi ne percute pas directement le sol au-dessus de l’œuf. Tout le reste relevait des ordinateurs chargés de l’interception.


  Bien entendu, les Perséiens ne pouvaient pas se permettre de saturer le terrain ; il avait à peu près une chance sur deux de s’en tirer. Et même 80 pour cent de rester vivant si l’œuf était démoli car le scaphandre constituait une protection presque aussi efficace.


  Aucune détonation assourdissante, seul un tremblement du sol lorsqu’un cratère s’ouvrait à proximité et, sur l’écran, les champignons de poussière, vite dissipés dans le vide.


  Tous les robots, telles des courtilières, avaient creusé des tunnels dans la roche.


  Les yeux fixés sur son chronomètre, Gregor attendait, mâchant une tablette de chewing-gum aux hormones.


  Les minutes s’égrenaient, interminables.


  Plus d’un quart d’heure que ça durait et la pluie de bombes tombait toujours aussi dru. Au début, un combattant garde confiance, s’en rapportant aux statistiques, et puis, au bout d’un certain temps, son cerveau tourne à vide, obnubilé par la vision des cratères qui s’épanouissent soudain, sans raison apparente, par les vibrations incessantes qui secouent les tripes et donnent le vertige.


  Soudain, l’œuf de Gregor prit une inclinaison inquiétante : un missile venait de tomber à proximité, provoquant un tassement de terrain. Aussitôt, les gyroscopes entrèrent en action, rétablissant l’assiette. Les foreuses enfoncèrent l’œuf plus profondément et Gregor poussa un soupir de soulagement.


  Hélas ! sa satisfaction fut de courte durée : un voyant rouge venait de s’allumer, signalant une avarie aux antennes…


  Le lieutenant poussa un juron bien senti : juste au moment où les robots de l’ennemi allaient débarquer, il se trouvait dans l’obligation de quitter son poste de commandement en scaphandre. A moins que… Le bombardement se poursuivait. Peut-être avait-il le temps de tenter une manœuvre.


  Passant sur la fréquence de René, il grogna :


  — Dis donc, vieux, peux-tu m’expédier un de tes dépanneurs ? Mes antennes sont bousillées !


  — O.K. ! Il arrive dans deux minutes…


  Gregor se trouvait pratiquement aveugle ; seul un écran continuait à donner des images du sol autour de lui. Il débrancha ses défenses de proximité et écarquilla les yeux pour voir si le robot allait passer sans dommages sous ce déluge de feu.


  La mécanique arriva comme un frelon, voletant au ras des rocailles, sans se soucier aucunement des gerbes qui jaillissaient autour d’elle.


  Ses multiples ocelles repérèrent son objectif et elle vint se poser doucement à côté. D’innombrables bras grêles, terminés par de délicats instruments jaillirent de son thorax et commencèrent les réparations. En trois minutes, les tiges métalliques tordues ou brisées se trouvaient remplacées. Quatre minutes après le début de l’intervention, le tableau de bord indiquait que tout était normal.


  Gregor ne pensait même plus au bombardement qui faisait toujours frémir la carcasse de son blockaus ; un coup d’œil vers les témoins l’avertit que deux de ses robots se trouvaient hors d’usage. Il communiqua immédiatement leurs coordonnées au réparateur.


  Le premier fut presque immédiatement remis en service, le second, lui, avait branché son dispositif d’autodestruction : plus rien à faire pour lui…


  — Chapeau, vieux ! s’exclama Gregor à l’intention de René. Ton service de secours fonctionne au poil !


  — Maintenant, c’est de la tarte, dans quelques minutes ce sera autre chose : les robots de combat perséiens rappliquent…


  Effectivement, les transports survolaient leur objectif. Des nuées de points minuscules en jaillissaient. L’infanterie de l’espace attaquait le satellite…


  Les missiles de défense s’élevèrent du sol, piquetant le ciel de nuages légers. Quelques robots atteints tombèrent comme des pierres. D’autres filèrent telles des comètes, laissant derrière eux un sillage de fumée.


  La majorité du contingent prit contact avec la surface et s’enterra.


  Maintenant, Gregor allait savoir si ce fumier de Nelein lui avait donné une bonne formation…


  Les engins perséiens avaient pris une formation en triangle. A chaque sommet se trouvait une compagnie de robots qui progressaient en fouissant le terrain. L’un de ces saillants se trouvait juste en face du dispositif de Gregor et ses robots furent immédiatement engagés.


  Dès les premiers affrontements, il apparut que les robots véliens surclassaient leurs adversaires, tant dans le domaine de la détection que dans celui de la puissance de tir.


  Seul problème : l’infériorité numérique.


  Lorsqu’un assaillant avait été décelé, tapi sous le sol, un missile venait infailliblement percuter au-dessus de lui. Parfois, l’engin n’était pas détruit mais seulement déterré, alors un rayon laser frappait sa cuirasse et le mettait hors de combat.


  Selon leur programmation, les robots véliens modifiaient sans cesse leur emplacement. Leur carapace, pareille à la peau d’un caméléon, les rendait invisibles lorsqu’ils effectuaient un fugitif séjour en surface et leur revêtement antiradar empêchait de les repérer.


  Ainsi, les Perséiens devaient affronter des fantômes et leurs pertes furent lourdes. Ils changèrent donc de tactique et cessèrent d’avancer, se bornant, comme leurs adversaires, à changer fréquemment de position.


  Chaque défenseur se trouva alors pris sous le feu de plusieurs attaquants et un bon nombre d’entre eux furent touchés.


  Cependant, Gregor ne restait pas inactif : il cherchait à localiser le P.C. perséien, attendant que son vis-à-vis se démasque par une émission radio intempestive.


  Ce fut le cas lorsque le commandant du régiment ordonna à ses troupes d’arrêter leur progression. Un rapide repérage goniométrique lui indiqua que l’officier perséien se trouvait au flanc d’un cratère au nord-est.


  Immédiatement, il lança une gerbe de missiles à ogives fouisseuses et à détection thermique. Le résultat dépassa ses espérances : un champignon de poussière jaillit du sol tandis qu’un ovoïde grisâtre était projeté à une dizaine de mètres.


  Aussitôt, les plus proches robots véliens décochèrent des rayons laser qui portèrent au rouge la paroi protectrice. A l’intérieur du réduit la température devait être insupportable, car une silhouette jaillit de l’œuf, portée par le jet de ses fusées.


  De nouveau les rayons pourpres strièrent le ciel et le scaphandre retomba sur le sol, tel un pantin disloqué.


  Apparemment, le commandant ennemi était tué. Pour faire bonne mesure, les robots lui infligèrent une giclée d’ultrasons qui acheva de déchiqueter le corps pantelant.


  Désormais, les robots perséiens en étaient réduits à la programmation ; toute initiative leur était interdite. Gregor en profita pour procéder à une rapide contre-attaque. Ses engins filaient à toute vitesse au ras des rochers, tiraient, puis s’abritaient. Quelques-uns furent touchés en vol, mais dans l’ensemble, ils parvinrent à enfoncer les lignes adverses, forçant leurs adversaires à se replier.


  Alors, le capitaine fit appel à ses réserves qui, lors du débarquement, s’étaient trouvées isolées en territoire ennemi. Profondément enterrées, elles n’avaient pas été repérées et leur attaque sur l’arrière du front surprit complètement l’ennemi.


  Une partie des robots dut faire face à ce nouvel adversaire, tandis que les autres s’immobilisaient.


  Gregor n’attendait que ce moment pour soumettre ses adversaires à un pilonnage intensif. La concentration des cibles sur une faible surface permit d’obtenir un rendement exceptionnel : près de soixante pour cent des robots ennemis furent mis en pièces.


  Le capitaine profita de ce répit pour s’enquérir de ce qui se passait sur ses ailes. René, qui disposait de forts effectifs pour protéger ses ateliers de réparation, n’avait pas eu beaucoup de mal à repousser et à détruire les effectifs qui lui faisaient face.


  Jessie, par contre, avait des problèmes : lors du bombardement, des coups chanceux avaient détruit cinq de ses robots, puis l’attaque perséienne avait submergé ses troupes. Chaque robot, isolé, se trouvait obligé d’affronter plusieurs de ses homologues, ce qui avait provoqué pas mal de casse. Son œuf lui-même avait été repéré et était l’objet d’un bombardement soigné, sous peu, il serait mis hors de service…


  La jeune femme ne demandait pas secours à son voisin, mais celui-ci comprit qu’elle ne tiendrait pas longtemps dans ces conditions.


  Gregor préleva donc un tiers de ses robots, laissant les autres nettoyer le terrain ; puis il effectua une attaque en flanc.


  La situation se trouva modifiée du tout au tout : dix minutes plus tard, les lignes étaient enfoncées et Jessie, qui avait repris du poil de la bête, lança ses mécaniques dans une contre-offensive de grand style.


  Désormais, les Perséiens ne pouvaient se maintenir sur leurs positions : ils allaient tenter d’évacuer les rescapés.


  Gregor avait prévu cela depuis pas mal de temps, aussi, lorsque les ombres grises des vedettes rapides se profilèrent à l’horizon, toutes ses batteries étaient parées.


  Ce fut un véritable tir aux pigeons.


  Deux astronefs seulement parvinrent à survoler le lieu des combats, lâchant au passage quelques bombes. Douze robots seulement furent récupérés…


  — Eh bien ! mon vieux, fit la voix tendue de Jessie, je te dois une fière chandelle ! Sans toi, j’y passais…


  — Allons, ma jolie, je n’allais tout de même pas te laisser tomber ! J’avais des effectifs disponibles, tu aurais fait exactement la même chose pour moi.


  — Sans doute, seulement c’est toi qui l’as fait ; je te donnerai une grosse bise pour ton anniversaire…


  Ce jour-là fut le début d’une amitié véritable entre les deux jeunes gens : Jessie, lorsqu’elle le voulait, savait se montrer une compagne fort agréable et Gregor l’apprécia.


  Pendant que les mécanos survolaient la surface du satellite grêlée de nouveaux cratères, récupérant les robots amis, entassant les carcasses des Perséiens, Gregor s’était branché sur le poste divisionnaire afin d’obtenir des informations sur la situation. Les nouvelles, décodées, étaient assez bonnes : le débarquement sur la planète avait été repoussé dans l’atmosphère même. Sur le satellite C. 3, et sur C. 1, l’ennemi avait été détruit au sol. Par contre, sur C. 2, il avait réussi à établir une tête de pont et à s’y maintenir. Frigor avait été libérée.


  Pendant la semaine qui suivit, les deux partis en présence débordèrent d’activité.


  La flotte perséienne envoya des astronefs lourds escortant des transports pour renforcer leur minuscule tête de pont. Les chasseurs laissés sur 67 48 DFS par le Saturne décollaient sans relâche pour les intercepter ; ils livrèrent de durs combats à leurs homologues et réussirent l’exploit de détruire les trois quarts des cargos adverses.


  Pour les Véliens, aucun renfort à espérer pour l’instant : seuls de rares escorteurs rapides parvinrent à franchir le barrage, apportant un peu de matériel et des munitions.


  Sur C. 3, l’infanterie de l’espace travaillait fébrilement, durant les longues journées où la planète était éclairée ; les engins de René et le génie construisaient des lignes de défense en dur, blockhaus reliés par de profonds tunnels, bases de missiles sous coupole ; ils parsemaient les zones d’atterrissage de mines télécommandées, de pièges thermiques. Chaque chef d’unité connaissait par cœur les relevés des différents objectifs de son secteur. Car personne ne se faisait d’illusions : les Perséiens allaient revenir en force et, cette fois, ils seraient bien décidés à s’emparer coûte que coûte de ce système planétaire, irritante épine enfoncée dans leur flanc.


  René se trouvait submergé de travail, par contre ses voisins avaient beaucoup moins de préoccupations.


  Lorsqu’ils eurent pris possession des nouvelles installations, Gregor et Jessie eurent donc l’occasion de se rencontrer dans les souterrains des blockhaus nouvellement construits.


  Cette véritable ligne Maginot présentait beaucoup plus de confort qu’un œuf blindé. Les officiers disposaient d’une chambre et les deux amis eurent tout loisir de faire connaissance.


  Jessie était originaire de Sol. Ses parents étaient morts au cours de la conflagration nord-sud et la jeune fille avait été élevée comme pupille de la Confédération. Très brillante, sportive, ses notes et son Q.I. élevés l’avaient fait affecter à une école d’officier. Elle n’avait pas bénéficié de la sollicitude de Nelein, mais son instructeur le valait bien… Misogyne, il avait tout fait pour dégoûter son élève. Pourtant Jessie avait tenu le coup et, finalement, obtenu son diplôme d’aspirant. Ceci se passait avant l’attaque perséienne. L’assiduité de la jeune femme aux cours de perfectionnement l’avait fait nommer lieutenant. Jessie n’avait jamais connu d’autre famille que l’université et l’armée, aussi avait-elle vite appris à se défendre seule pour préserver sa vertu. Au début, elle avait catalogué Gregor dans la catégorie standard des coureurs de jupons, puis, après la bataille, elle s’était rendu compte qu’après tout un homme n’était pas forcément un obsédé sexuel et qu’il était possible d’entretenir avec lui des rapports basés sur l’estime et l’amitié.


  Tous deux, attablés devant des tasses de café, échangeaient des propos désabusés :


  — Mon pauvre vieux, nous avons tiré le mauvais numéro, soupirait la jeune femme. Les Perséiens vont tout faire pour nous déloger et nous y passerons les uns après les autres…


  — Allons, Jessie ! Ne sois pas aussi pessimiste… Après tout, nous avons tenu le coup pendant la première attaque et nous ne disposions pas de positions aussi favorables que celles que nous occupons actuellement. Dunhill connaît bien son affaire et Carver ne le laissera pas tomber. Nous continuons à recevoir du ravitaillement malgré le blocus, notre matériel a fait ses preuves ; je suis convaincu que les Perséiens vont se casser les dents sur notre réduit.


  — Le Géon t’entende ! A toi je peux l’avouer : j’ai une trouille intense…


  — Moi aussi ! Ce ne serait pas normal autrement… C’est un sale moment à passer, voilà tout.


  — Je suis contente de savoir que je ne suis pas seule à paniquer. Pendant le baroud, je n’y pense plus, mais cette attente est insupportable !


  — Bah ! Nous serons bientôt fixés de toute manière, alors rien ne sert de se casser la tête. Allez, ma jolie, je te laisse, il faut que je regagne mon secteur. Quand nous serons en perm, je t’invite à une tournée des grands-ducs que tu n’oublieras pas de sitôt !


  Ce disant il fit une grosse bise à Jessie et fila.


  L’attaque perséienne se produisit deux jours plus tard et dura, presque sans discontinuer, pendant une semaine.


  Le bombardement préliminaire fut d’une intensité incroyable ; assurément aucun œuf blindé n’y aurait résisté. Par bonheur, les fortifications profondément enterrées subirent peu de dommages. Les tourelles escamotées dans les profondeurs du roc remontèrent à la surface dès que le pilonnage prit fin. Les robots, telles des fourmis laborieuses, regagnèrent leur poste parmi les myriades de nouveaux cratères. Aussi, lorsque l’infanterie de l’espace ennemie fut larguée, elle subit des pertes effroyables.


  Maintenant, plus question pour les robots perséiens de se terrer : les mines télécommandées explosaient dès qu’ils en approchaient. Quant à ceux qui restaient immobiles, ils étaient vite repérés et des fouisseurs venaient placer en dessous des explosifs qui les réduisaient en miettes.


  Pourtant, les réserves des assaillants paraissaient inépuisables et les munitions se faisaient rares chez les défenseurs.


  Lorsque presque toutes les mines eurent sauté, les robots purent s’accrocher à quelques cratères et le combat reprit, comme dans la première phase de la bataille, entre robots.


  Gregor et Jessie ne tenaient le coup qu’à l’aide de dopants, somnolant de courts instants lors des accalmies.


  Tous deux en arrivaient à se demander si les réserves perséiennes étaient inépuisables. Sur le satellite voisin, sur la planète, la bataille faisait rage.


  Si Carver ne parvenait pas à stopper l’afflux de matériel ennemi, la poche allait être réduite à merci. Dunhill, conscient de ce problème, réclamait à cor et à cri l’envoi d’un porte-astronefs lourd.


  Le septième jour de l’affrontement, il poussa un soupir de soulagement : le Saturne attaquait les arrières ennemis !


  Très vite les chasseurs véliens eurent le dessus. Quatre croiseurs et deux cuirassés furent détruits. Les astrocargos filèrent sans demander leur reste.


  Alors, un convoi vélien parvint enfin aux abords de 6748 DFS, amenant le matériel qui faisait cruellement défaut aux assiégés.


  Les robots reprirent l’offensive et reconquirent toutes les têtes de pont ennemies.


  Gregor, Jessie et René s’effondrèrent sur les lits de camp de leurs cagnas.


  Tous dormirent comme des souches quinze heures d’affilée…


  A leur réveil, ils reçurent la nouvelle tant attendue : la relève arrivait !


  Un nouveau convoi parvint dans le système stellaire, apportant des robots et des officiers d’infanterie stellaire.


  Les trois amis crurent presque rêver lorsqu’ils virent un énorme cargo se poser sur la morne mer de lave piquetée de cratères et que des colonnes bien alignées se formèrent pour venir à leur rencontre.


  L’astronef ne resta pas longtemps à la surface du satellite : le Saturne devait repartir pour une nouvelle mission et il fallait profiter de sa protection pour regagner les arrières.


  Gregor retrouva Jessie dans le mess du navire : leur premier soin fut d’ôter leur scaphandre.


  Il portait une barbe hirsute et ressemblait plus à un pirate qu’à un soldat des forces régulières. Quant à la jeune femme, ses yeux creux et son teint blême traduisaient un épuisement total, mais pour rien au monde elle ne l’aurait avoué.


  Dès qu’il fut débarrassé de son encombrant accoutrement, Gregor se précipita vers elle et la serra dans ses bras, au grand étonnement des autres officiers, car Jessie avait la réputation d’être intouchable…


  — Eh bien, mon trésor ! s’exclama-t-il. Je te l’avais bien dit, nous nous en sommes tirés !


  — C’est bien grâce à toi… Si tu ne m’avais pas soutenu le moral, jamais je n’aurais tenu le coup !


  — De mon côté, tu m’as largement rendu la pareille en appuyant mon aile droite qui en avait pris un sacré coup… Allons, n’y pensons plus, nous avons droit à cette sacrée perm et je te garantis que nous allons faire ce qu’il faut pour regagner le temps perdu !


  Jessie ne répondit pas, elle eut un sourire joyeux, le premier depuis sa jeunesse et se blottit contre la poitrine de Gregor sous les regards envieux de leurs collègues, qui leur adressaient des plaisanteries égrillardes…


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les deux navires où se trouvaient Poul et Olga faisaient partie des réserves perséiennes. La 50e escadre se concentrait autour d’une étoile située au large de 67 48 DFS et s’apprêtait à renforcer les troupes malmenées par Dunhill dans ce secteur.


  Avant de passer à l’offensive, tous les navires se rassemblèrent autour de Lumk 4 pour embarquer des robots et se ravitailler.


  Etant donné le grand nombre d’unités présentes, l’opération prit un certain temps et les officiers de la flotte furent autorisés par roulement à se rendre sur la planète, ce qui permit aux deux époux de se rencontrer.


  — Où allons-nous ? demanda Olga.


  — Je connais un bon restaurant en ville ; cela nous changera de l’ordinaire du bord.


  — Idée géniale ! Comment te débrouilles-tu sur ton navire ?


  — Le poste de second n’est pas de tout repos, mais je me débrouille assez bien. Je suis responsable des chasseurs de défense. J’espère faire un petit tour dans un de ces appareils ; ils sont frustes, pas très bien protégés mais rapides. Nous en avons débarqué deux pour une réparation mineure. Je tâcherai d’y jeter un coup d’œil. Et toi, que dis-tu du service de santé ?


  — Plutôt rudimentaire ; j’ai l’impression qu’ils ne tiennent pas à dépenser de l’argent pour soigner les types trop atteints. Le matériel humain n’a guère de valeur à leurs yeux…


  Tout en bavardant, le couple avait quitté le secteur militaire, après avoir montré les laissez-passer, et pénétré dans la zone réservée aux civils. L’endroit regorgeait de monde, en particulier d’innombrables réfugiés, fuyant les combats, s’entassaient devant des guichets, encadrés par des robots armés et quelques officiers.


  Soudain, Poul s’immobilisa et chuchota à l’oreille d’Olga :


  — Arrêtons-nous… Parle-moi, dis n’importe quoi…


  Surprise, mais parfaitement maîtresse d’elle-même, la jeune femme se mit à bavarder de choses et d’autres. Cependant, le commandant regardait un groupe de réfugiés avec une attention soutenue, puis il brancha l’un des gadgets dont l’avait doté le service d’espionnage : un amplificateur de sons disposé sous la peau au-dessus de son oreille. Il saisit alors Olga dans ses bras, murmurant :


  — Tais-toi, embrasse-moi…


  Pareil à des amoureux, le couple resta ainsi quelques minutes, puis Poul se détacha de l’étreinte de sa femme et lui dit à l’oreille :


  — Regarde la fille brune avec des tresses… Celle qui est accompagnée d’un type grisonnant et d’un jeune garçon…


  Olga tourna légèrement la tête et constata :


  — Curieux, elle ressemble vaguement à la princesse Zeela, la fille de l’Empereur du Léopard… L’adolescent pourrait être son frère…


  — Non, c’est son frère, et c’est la princesse, j’en mettrais ma main à couper… Elle a assisté à la réception des cadets de ma promotion, j’ai même dansé une fois avec elle !


  — Fichtre… Quelle histoire ! Tu crois qu’elle a été capturée en cherchant à fuir ?


  — Probable, seulement ils ne l’ont pas identifiée ; d’habitude, elle porte les cheveux tombant sur ses épaules et elle est blonde.


  — Tu en es certain ?


  — Absolument, et il va falloir intervenir. Tu vois les deux gardes qui ricanent derrière eux ?


  — Oui, et alors ?


  — Eh bien, ils la trouvent tout à fait à leur goût. Et avec cette pagaille, ils vont l’entraîner à l’écart et la violer ; ensuite, ils la tueront… Et ils n’en sont pas à leur premier coup !


  — En cette période de troubles, il peut arriver n’importe quoi… Ton histoire est très plausible… Que fait-on ?


  — Je vais les dénoncer ; l’un de ces salauds a commis l’imprudence de garder le bracelet d’une de ses victimes et il porte le nom de son ancienne propriétaire.


  — D’accord ! Je reste ici pour les surveiller…


  Poul fila vers le bureau marqué « Police de l’astroport » et y pénétra. Il fut reçu par un inspecteur favorablement impressionné par son uniforme et ses galons, il lui raconta son histoire. L’autre écouta attentivement et répondit :


  — Rien d’étonnant à ce que vous me dites ; en ce moment, les crapules profitent de la situation, je vais prévenir le commissaire.


  Quelques instants plus tard, le policier qui avait enquêté sur l’accident survenu au couple arrivait en trombe accompagné de quatre inspecteurs en civil


  — Tiens, c’est vous, Orkor ! Vous voilà commandant, maintenant. Félicitations. Alors, vous êtes certain de ce que vous avancez ?


  — Aucun doute possible, j’étais à côté d’eux et je les ai clairement entendus.


  — Bon ! Allons-y… Je serai ravi de foutre ces ordures en cabane.


  Tous quittèrent la pièce.


  Les policiers se séparèrent et vinrent prendre position discrètement de part et d’autre des factionnaires, puis ils bondirent sur eux, les immobilisèrent et leur passèrent les menottes. Leurs victimes étaient si stupéfaites qu’elles n’opposèrent aucune résistance, enfin elles se ressaisirent, émettant de véhémentes protestations.


  Une fois dans le bureau du commissaire, les gaillards furent fouillés et interrogés. Devant la menace d’un psycho-sondage, ils s’effondrèrent et avouèrent leurs forfaits : le bracelet constituait une preuve écrasante.


  Poul fut chaudement félicité par le policier ; l’astrot prit alors congé et alla rejoindre Olga toujours en faction près de la queue.


  — Ça y est, ils sont bouclés ! Je suis tombé sur le flic qui nous avait interrogés.


  — Décidément, le monde est petit ! Que fait-on maintenant ?


  — Il faut sauver la princesse et ses compagnons ; tôt ou tard ils seront identifiés et jetés dans les geôles perséiennes où ils crèveront de faim et de froid.


  — J’avoue être un peu dépassée. Comment feras-tu ?


  — Attends-moi ici…


  L’astrot se dirigea vers les trois émigrés qui faisaient sagement la queue et murmura quelques mots à l’oreille de la princesse :


  — Je suis un ami. Je vous ai reconnue, suivez-moi…


  Zeela consulta du regard le plus âgé de ses compagnons, ce dernier examina attentivement l’officier et fit un signe de tête affirmatif.


  Tous rejoignirent Olga et le groupe quitta l’astroport. Une fois loin de la foule, Gregor s’exclama :


  — C’est de la folie, princesse ! Vous ne comptiez tout de même pas passer inaperçue ! Les gens vous ont souvent vue à la vidéo…


  — Qui êtes-vous ? s’enquit Zeela d’un ton hautain. Qui vous a prié de vous mêler de mes affaires ?


  — Mon nom importe peu ; j’ai dansé une fois avec vous lors d’un bal, une promotion de cadets de la flotte…


  — Ah ! c’est pour cela que votre physionomie ne m’était pas étrangère ! Oui, maintenant je vous reconnais, mais vous n’êtes pas lumkien…


  — Qu’importe ; je suis ici pour vous sauver. L’un de vous sait-il piloter un astronef ?


  — Oui, moi, assura le plus âgé de ses compagnons.


  — Parfait ! Alors, vous avez peut-être une chance ; il faut à tout prix quitter cette planète !


  — Précisément c’est ce que nous allions faire lorsque votre intervention stupide nous a obligés à abandonner la queue des réfugiés ; nous avons des papiers en règle.


  — Savez-vous ce que voulaient faire les deux gardes qui ont été arrêtés ?


  — Non, cela m’intrigue…


  — Eh bien, ils avaient tout simplement l’intention de vous violer avant de vous tuer… C’est pour cela que je les ai dénoncés…


  La belle assurance de la princesse s’envola ; elle ressembla soudain à une petite fille craintive, prête à fondre en larmes.


  — Que faire alors ? gémit-elle. Depuis que notre pays est occupé par les Perséiens, je fuis de planète en planète. Au début, nous disposions d’un astronef, mais celui-ci a été réquisitionné. Dès lors, il fallait bien agir comme les autres réfugiés…


  — Réfléchissons… Qu’en penses-tu, Olga ?


  — Ma foi, fit la jeune femme, ce n’est pas simple ! Tu me prends de court… Il faudrait leur éviter les contrôles et les faire embarquer à bord d’un cargo de réfugiés…


  — A moins qu’on ne puisse leur procurer un navire, un yacht par exemple… En passant dans l’espace territorial zimkien… ils auraient une chance de dépasser le réduit de 67 48 DFS et de filer jusqu’à Sol !


  — Avez-vous songé qu’il nous faudrait un ordre de mission ? objecta la princesse.


  — Comme médecin, je suis prioritaire…


  — Oui, mais tu devrais donner ton nom ; trop de risques !


  — Dis-moi, et s’ils tombaient malades ? Je les emmènerais à l’infirmerie et ils seraient embarqués immédiatement ; les autorités ne doivent pas tenir à affronter une épidémie, avec tous ces gens…


  — D’accord, seulement es-tu certaine de tromper la vigilance de tes collègues ? Ils les examineront et se rendront compte qu’ils n’ont rien…


  — Pas certain ! La fièvre des marais provoquée par un virus filtrant est très contagieuse. Il n’existe guère de moyens de diagnostic et la moitié des gens qui en sont atteints guérissent seuls… Son traitement est purement symptomatique.


  — Etes-vous sûre que cela ne risque pas de nous tuer ? s’enquit le vieil homme.


  — Je vous en donne ma parole. Vous aurez une forte fièvre, une éruption, puis tout s’arrangera…


  — Alors, j’accepte ! s’écria Zeela. Tout plutôt que de tomber aux mains des Perséiens. Ils voudraient me retrouver pour que je prenne la tête d’un gouvernement fantoche afin de ramener le calme parmi mes sujets, et cela je ne l’accepterai jamais !


  — Bon ! Je vais retourner dans l’astronef, j’ai tout ce qu’il faut dans mon laboratoire. Allez au restaurant et attendez-moi.


  Sur ces mots, Olga tourna les talons et fila.


  La princesse regarda fixement Poul, murmura :


  — Je prends un grand risque en vous faisant confiance, pourtant mon intuition ne me trompe jamais, je suis persuadée que vous êtes loyaux. Un jour, je l’espère, il nous sera possible de payer la dette contractée à votre égard. Je ne veux pas savoir vos noms, car vous êtes sans doute des agents véliens et cela vous mettrait en danger. Prenez cette bague ; elle contient un minuscule émetteur qui nous permettra de nous retrouver même dans une foule : vous ressentirez alors une sorte de picotement…


  — Merci ! répliqua Poul en la passant à son doigt. Maintenant, j’ai une faim de loup ; suivez-moi, ma compagne sait où nous retrouver…


  Tous se dirigèrent alors vers le hall, puis empruntèrent un escalator qui les mena dans le meilleur restaurant de l’astroport.


  Zeela et ses compagnons ouvraient des yeux comme des soucoupes en voyant les plats alléchants disposés sur les tables. Assurément, il y avait longtemps qu’ils n’avaient pas mangé à leur faim. Us firent leur choix et, à peine servis, se jetèrent sur leur assiette, dévorèrent tout, sans en laisser une miette…


  Zeela s’aperçut que Poul les contemplait avec un étonnement admiratif, elle sourit et assura :


  — Vous devez nous prendre pour des goujats de nous gaver ainsi ! Nous n’avions pas fait de véritable repas depuis huit jours… Quoi qu’il arrive, je me souviendrai toujours de ce mémorable festin !


  — Ne vous excusez pas, je craignais seulement que cela ne vous rende malades…


  — Aucune crainte ! s’exclama le jeune garçon. Je suis tout prêt à recommencer…


  — Contentez-vous d’un dessert, ce sera plus raisonnable.


  — Je prendrai bien quelques gâteaux ; j’en raffole !


  — Deux, pas plus…


  — Dites-moi, commandant, intervint alors le plus âgé des compagnons de Zeela. Quelle est la situation militaire ? Nous n’avons guère d’informations à ce sujet.


  — Les Véliens ont formé une poche fortifiée autour de 67 48 DFS. Nos forces les attaquent. Tout le problème revient à faire passer des renforts. Jusqu’alors, nous n’avons pu déloger ces obstinés.


  — Et sur le front sud du Bras de Véla ?


  — Notre progression est ralentie ; la poche constitue un dangereux abcès sur nos arrières. Il faut la liquider avant de poursuivre plus avant.


  — Les Véliens sont-ils seuls à combattre ?


  — Non, l’Assemblée fantoche des planètes unies a décidé d’envoyer des contingents à l’aide de ces chiens.


  Afin de ne pas éveiller les soupçons de leurs voisins, Zeela s’exclama :


  —Quelle pitrerie ! Heureusement nos alliés zimkiens vont venir à la rescousse.


  — Cela semble probable, toutefois les Véliens font pression sur eux… Un abject chantage : nos adversaires possèdent en effet un effroyable moyen de destruction, les bombes d’antim. Carver, ce maudit, menace de les employer s’ils interviennent dans le conflit. Je suis convaincu qu’il n’en fera rien : l’opinion galactique se retournerait contre lui à notre avantage !


  — Et l’Empereur du Léopard, qu’est-il devenu ? s’enquit Zeela dans un souffle.


  — Il a été tué. De loyaux sujets ont formé un gouvernement qui collabore avec nous. Pourtant la révolte gronde, des maquis se sont constitués, nos troupes d’occupation rencontrent de gros problèmes, les effectifs du front en sont dégarnis d’autant…


  — Je vois…, murmura Zeela essuyant furtivement une larme. Connaissez-vous les circonstances de la mort du souverain ?


  — Non… Nous n’avons eu aucune information à ce sujet.


  Un silence lourd tomba, Poul aurait donné sa vie pour serrer dans ses bras la frêle princesse et la consoler. Hélas, il ne pouvait tout compromettre ainsi…


  Heureusement le retour d’Olga fit diversion.


  — J’ai eu de la chance : une navette partait justement quand je suis arrivée ! Ah ! je meurs de faim ; je vais m’offrir du poisson. A bord, il ne vaut rien…


  Elle introduisit sa carte de crédit dans la fente de la table et appuya sur la touche correspondant au plat désiré.


  Un superbe poisson grillé surgit de l’axe central :


  — Chic ! je vais me régaler… Tout ce que nous donne le synthétiseur du bord a goût de plastique !


  — Tout a bien marché ? Tu as trouvé ce que tu voulais ? s’enquit Poul d’un ton anodin.


  — Sans problème…


  — Sais-tu où le navire-hôpital évacue les malades ?


  — Dans le nord, probablement sur la capitale du Léopard.


  — Qu’en dites-vous ? s’enquit le commandant en s’adressant à Zeela.


  — Puisqu’il ne faut pas espérer aller vers le sud, ce sera la meilleure solution. (Elle se pencha à l’oreille de son voisin et poursuivit) : Une fois revenue dans notre pays, il me sera aisé de contacter des résistants qui nous mettront à l’abri jusqu’au retour des Véliens.


  — Alors, c’est entendu ! répliqua Poul à haute voix.


  — Puis-je vous offrir un chocolat ? demanda Olga en tendant une boîte à la princesse.


  — Volontiers, je les adore, il y a longtemps que je n’en ai dégusté…


  Sans marquer la moindre hésitation, elle prit un praliné et le croqua avec des mines de chatte.


  Le médecin présenta ensuite les bonbons aux deux compagnons de Zeela, son frère eut un léger recul, mais il l’imita.


  — Eh bien, je pense que nous pouvons regagner l’astroport, proposa Olga.


  Tous se levèrent et quittèrent le restaurant.


  Ils s’installèrent dans une brasserie et se firent servir des cafés.


  Olga ne quittait pas des yeux ses compagnons. Bientôt, une légère rougeur apparut à leurs pom mettes, puis des pustules rosées piquetèrent leurs joues.


  — Il est temps de nous rendre à l’infirmerie, déclara Olga. Toi, Poul, attends-moi ici…


  — Quoi qu’il arrive par la suite, je me souviendrai de ce que vous avez fait pour nous, assura la princesse en s’adressant à l’astrot. J’espère que nous nous reverrons bientôt et dans d’autres circonstances.


  — C’est aussi mon souhait le plus cher ! s’exclama l’astrot, subjugué par le charme de la jeune femme.


  Il les regarda s’éloigner, Zeela se retourna une fois pour lui adresser un bref signe de la main.


  Lorsqu’ils eurent disparu, le commandant se plongea dans ses réflexions.


  Au moins sa présence derrière les lignes perséiennes allait servir à quelque chose. Il faudrait faire un rapport pour signaler la rencontre avec la princesse, ainsi que sa destination. Fait étrange, lui, le célibataire endurci, avait été immédiatement conquis par cette adorable fille et il refusait de s’avouer qu’il en était tombé follement amoureux… En réalité, tout les séparait : une princesse n’épouse pas un pilote d’astronef, surtout lorsqu’elle est héritière du trône… Pourtant, dans les aventures vidéo, on en voyait bien d’autres ! « Allons ! se morigéna-t-il. Tu es complètement idiot de te mettre pareilles idées en tête. Dans une heure, tu seras peut-être démasqué et exécuté comme espion ! Attends au moins la fin de la guerre pour savoir si elle se souviendra de toi… »


  Il commanda une nouvelle tasse de café, puis une autre, et ensuite une liqueur. Olga ne revenait toujours pas ; il y avait presque une heure qu’elle était partie.


  Enfin, il aperçut sa silhouette élancée et se précipita à sa rencontre :


  — Alors ? Tout a bien marché ? murmura-t-il.


  — Comme sur des roulettes ! Au début, il a fallu que je mette dans la balance tout mon prestige de médecin capitaine. Ces fonctionnaires se faisaient tirer l’oreille. Par bonheur, il y avait un lieutenant détaché de la flotte : lorsqu’il a entendu le mot magique fièvre des marais, il est sorti en trombe de son bureau. Ce garçon s’est montré plein d’efficacité, nous avons procédé à des examens de laboratoire et le diagnostic a été confirmé. Alors tout a été très vite : une ambulance les a emmenés et ils sont maintenant à bord du navire-hôpital, chaudement recommandés, isolement le plus total, personne ne risque de les reconnaître avec leur physionomie boursouflée. Ensuite, j’ai remercié mon confrère qui a insisté pour me faire une piqûre de vaccin, je lui ai rendu la pareille et nous nous sommes quittés fort bons amis. Il m’a même invitée à dîner ce soir, mais je lui ai dit que nous embarquions et que ce serait pour une autre fois… Cet imbécile a totalement oublié de me demander mon nom !


  — Que veux-tu, tes charmes l’ont envoûté…


  — Tu peux parler, toi. Notre jeune amie n’a pas cessé de te faire les yeux doux !


  — Bon ! Trêve de plaisanteries. Après cet intermède imprévu, il ne nous reste plus guère de temps. Veux-tu aller au cinéma ?


  La réponse d’Olga ébahit son époux :


  — Chéri, nous allons être séparés un certain temps, puisque nous naviguons sur des navires différents. Si tu nous trouvais une chambre tranquille dans un hôtel ?


  Poul n’en croyait pas ses oreilles… Décidément, il ne comprendrait jamais rien aux femmes ! Jusqu’alors Olga s’était bornée à remplir ses devoirs d’épouse lorsque cela s’avérait indispensable. Et maintenant elle changeait d’attitude ! A moins qu’elle ne désire éviter d’attirer les soupçons ? Après tout, un tel comportement était parfaitement normal entre mari et femme…


  Malgré l’afflux de réfugiés, les grands hôtels voisins de l’astroport étaient à moitié vides : plus de touristes. Les gens en transit se trouvaient plutôt démunis et dormaient dans des centres d’hébergement gratuits.


  La chambre offrait un confort qui sembla bien agréable aux deux astrots après les cabines exiguës de leurs astronefs.


  Olga acheva de stupéfier Poul en faisant preuve d’une fougue incroyable. Jamais la jeune femme n’avait semblé aussi amoureuse, se comportant comme si elle éprouvait des sentiments passionnés pour son « mari ».


  Ce dernier n’avait jamais supposé que sa femme puisse posséder de tels dons et, lorsqu’ils se séparèrent, il sombra dans un profond sommeil.


  La nuit fut très mouvementée et, au matin, Poul eut recours au robot-masseur, après sa douche, pour se remettre en forme.


  Olga, resplendissante, lui adressa un radieux sourire ; apparemment, elle aussi avait trouvé son partenaire fort doué…


  — Eh bien, mon chéri, il faut, hélas, regagner nos navires, soupira-t-elle. J’espère que tu emporteras un souvenir agréable de cette escale…


  — J’ai été comblé, ma chérie ! Et toi ?


  — Si j’avais à me marier de nouveau, je choisirais le même époux…


  — Alors, tout est pour le mieux… Crois-tu que nous nous reverrons bientôt ?


  — Tout dépend des opérations militaires. Ton croiseur doit opérer dans le secteur de 67 48 DFS, je crois ?


  — Oui, nous allons tenter de faire passer un nouveau convoi.


  — Moi, je serai un peu en arrière pour recueillir les blessés.


  — Je souhaite de ne pas avoir besoin de recourir à tes soins éclairés, murmura Poul. Bon ! Il faut partir ; je vais déposer un message dans notre boîte aux lettres de l’astroport, pour signaler notre destination et la rencontre de la princesse, tu n’as pas besoin de t’en occuper.


  — D’accord ! Je suis un peu pressée : nous embarquons dans une demi-heure…


  Après avoir échangé un dernier baiser, ils descendirent dans le hall. Poul présenta sa carte de crédit à un employé indifférent, puis le couple regagna l’astroport.


  Là, ils se séparèrent, le commandant gagna les toilettes, il rédigea et coda rapidement un compte rendu des événements, grâce à son boîtier montre miracle. Le film minuscule fut placé dans un de ses boutons et le tout suspendu à l’intérieur de la chasse d’eau.


  Ceci fait, Poul regagna son bord.


  Deux heures plus tard, le croiseur appareillait pour se joindre à une imposante task-force qui mit aussitôt le cap sur son objectif.


  « Le commandant en second sur la passerelle ! »


  L’appel répercuté dans la chambre de Poul le surprit alors qu’il se reposait des fatigues de son escale.


  Il s’était couché tout habillé, aussi n’eut-il qu’à remettre de l’ordre dans sa tenue et à coiffer son calot avant de filer dans la coursive.


  — Ah ! vous voilà, Orkor… Pas trop éprouvé par ce séjour à terre ? Vous avez retrouvé votre femme, je crois ?


  — Oui, commandant ; elle avait aussi une permission.


  — Veinard ! grimaça le Perséien. Mes deux épouses se trouvent à des parsecs d’ici et je ne sais quand je les reverrai. Cette guerre si bien commencée s’éternise. Après nos succès initiaux, les renforts véliens et ceux des planètes confédérées affluent. Venez, je vais vous montrer les cartes et notre prochain objectif…


  Tous deux passèrent dans la pièce contiguë ; sur le plafond, de forme hémisphérique, s’étalaient les constellations du Bras de Véla.


  Plusieurs spots de couleur différente matérialisaient les escadres adverses.


  Le commandant prit une lampe-stylo et dirigea un faisceau lumineux vers 67 48 DFS.


  — Tous nos ennuis viennent de cette satanée poche ! Tant qu’elle ne sera pas réduite, nous devrons marquer le pas. Notre état-major a donc décidé d’en finir une fois pour toutes. Des forces combinées cinglent actuellement vers cet objectif ; au nord, une puissante force d’astronefs cuirassés se tient légèrement en retrait, prête à intervenir ; au sud, le convoi d’infanterie de l’espace qui débarquera ses troupes dès que nous aurons liquidé les vaisseaux adverses. Au centre, vers l’ouest, nos porte-astronefs avec des chasseurs et des bombardiers. Ge sont eux qui doivent casser les reins aux Véliens et les cuirassés achèveront les navires endommagés.


  — Beau programme ! A votre avis, quels sont les effectifs ennemis ?


  — Une dizaine de croiseurs, aucun cuirassé, mais quatre à six porte-astronefs, des chasseurs et des bombardiers installés dans la poche viendront les renforcer.


  — Nous mettrons en ligne six porte-astronefs ?


  — Oui, deux autres effectueront une action de diversion au sud, contre le front. Notre grand amiral espère que les Véliens penseront qu’il s’agit là de l’action principale et qu’ils laisseront la poche sans défense.


  — Fort judicieux ! Une seule remarque : pourquoi ne pas avoir réuni en une seule task-force nos cuirassés et porte-astronefs ?


  — Ah ! vous aussi êtes de cet avis… Nos cuirassés sont l’orgueil de la flotte et je pense que le grand amiral ne veut pas trop les exposer car ils seront précieux pour écraser sous leur feu les fortifications de 67 48 DFS.


  Poul contemplait la carte ; au fond de lui-même, il était très inquiet : Carver se laisserait-il prendre au piège ? Détournerait-il ses forces vers le sud pour défendre le front ? Il aurait donné cher pour l’avertir…


  Souci bien inutile : les spécialistes véliens, alertés par le volume accru des communications ennemies les avaient interceptées et décodées.


  Le maréchal n’ignorait donc pas que 67 48 DFS constituait bien l’objectif de cette opération, aussi avait-il massé tous les porte-astronefs disponibles dans ce secteur…


  — C’est parfait, commandant ! Quel est notre rôle là-dedans ?


  — Simplement de couvrir de loin le convoi de troupes. Ensuite, nous participerons au bombardement qui précédera le débarquement en masse ! Bientôt, mon cher, cette poche sera écrasée… Pas d’autres questions ?


  — Non, commandant.


  — Alors, je vous laisse prendre le quart, je vais me reposer un peu pour être d’attaque au moment crucial !


  Poul salua et regagna la passerelle.


  Une heure passa, puis un message parvint au croiseur : de puissants bombardiers venaient de décoller de la poche et se dirigeaient vers le convoi qui ne disposait d’aucun porte-astronefs pour le protéger…


  Bientôt, les appareils véliens apparurent. La défense des croiseurs lança une pluie de missiles.


  Les bombardiers larguèrent à distance respectueuse leurs bombes téléguidées ; autour des navires, l’espace se piqueta d’innombrables corolles de flammes.


  Par une chance incroyable, pas un seul cargo ne fut touché !


  Le commandant se félicitait de ce succès lorsqu’une nouvelle alerte sonna. De nouveau des appareils venus de la poche se ruaient à l’assaut…


  Cette fois un cargo fut atteint et le plus grand désordre s’installa, pourtant l’attaque fut encore repoussée.


  Maintenant des messages arrivaient sans cesse ; des appareils de reconnaissance avaient repéré les porte-astronefs perséiens au moment où ceux-ci se disposaient à lancer leurs bombardiers vers la poche.


  L’amiral perséien décida de passer outre et de réaliser l’attaque projetée. Les appareils décollèrent donc en masse et filèrent droit vers leur objectif. Ils se heurtèrent à une opposition des chasseurs, mais leur escorte les massacra et le bombardement put être réalisé dans de bonnes conditions. Pourtant tous les Véliens avaient décollé des terrains à l’approche de l’ennemi, si bien qu’au retour sur le porte-astronefs et après examen des photographies, l’amiral perséien constata qu’une nouvelle opération était nécessaire. Les bombardiers furent donc dotés de bombes téléguidées.


  Sur ces entrefaites, les appareils de reconnaissance perséiens revinrent, donnant le nombre, quatre, et la position des porte-astronefs adverses.


  Branle-bas de combat, tous les astronefs furent déchargés de leurs bombes et dotés de missiles destinés au combat dans l’espace…


  Par un manque de chance incroyable, les appareils véliens surgirent à cet instant précis, alors que les bombes n’avaient pas encore été arrimées dans les soutes blindées et gisaient dans les entreponts.


  Les chasseurs et les missiles interceptèrent la première vague à bonne distance, si bien que torpilles et missiles ne provoquèrent aucun dégât.


  Il en fut de même des secondes escadrilles.


  D’innombrables carcasses démantelées, des œufs de sauvetage, parsemaient l’espace.


  Par contre, la troisième et la quatrième attaque furent décisives : les chasseurs perséiens dispersés ne purent intercepter les assaillants dont les missiles, perforant les ponts, vinrent exploser parmi les bombes. Ce fut la catastrophe !


  Deux des porte-astronefs perséiens se volatilisèrent dans des gerbes de flammes, les pertes furent effroyables.. Puis ce fut le tour d’un troisième vaisseau, brisé en deux par des impacts successifs.


  Tandis que les astronefs véliens s’éloignaient, les chasseurs survivants, à court de carburant, tentaient de se poser en catastrophe sur le porte-astronefs intact, saturant ses radars, faisant obstacle à ses missiles de défense.


  Or, une dernière vague vélienne, qui n’avait pas découvert immédiatement son objectif, survint à cet instant.


  Le dernier porte-astronefs perséien fut détruit comme ses congénères…


  Pourtant quelques astronefs avaient pu décoller avec des bombes téléguidées et ils parvinrent à proximité des navires véliens. Malgré la destruction d’un quart des assaillants par les chasseurs, un porte-astronefs vélien fut touché ; ses propulseurs détruits, il commença à dériver dans l’espace. Longtemps, les astrots espérèrent le sauver mais il fut aperçu par un subspatial et reçut trois torpilles qui l’achevèrent.


  Pendant un certain temps, le grand amiral perséien ignora la destruction de ses précieux navires. Il ordonna à ses cargos d’avancer vers 67 48 DFS, tandis que ses cuirassés les devançaient pour bombarder les défenseurs.


  Hélas ! les astronefs légers véliens les interceptèrent et les énormes vaisseaux furent soumis à une attaque terrifiante. Grâce à leur cuirasse, ils purent se replier et regagner l’arrière, mais en quel état !


  Il en fut de même pour les croiseurs escortant le convoi de cargos et le navire de Poul fut durement touché, le commandant tué. Le second prit donc sa place et ramena vers sa base son vaisseau réduit à l’état d’épave.


  Apprenant ces nouvelles désastreuses, le grand amiral perséien s’enferma dans sa cabine pour méditer et consulter ses computeurs stratégiques.


  Lorsqu’il en sortit, le teint blême, ce fut pour ordonner un repli général : l’opération était annulée… Carver ne s’était pas laissé tromper et avait massé toutes ses forces au meilleur emplacement.


  Une nouvelle fois, la poche de 67 48 DFS avait tenu… L’effectif perséien se trouvait notablement réduit, interdisant toute nouvelle initiative.


  Les envahisseurs se retranchèrent sur leurs positions, laissant les mains libres à Carver qui projetait déjà un assaut décisif…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Gregor et Jessie avaient savouré chaque minute de leur perm. Hélas ! les meilleures choses ont une fin et ils reçurent une nouvelle affectation. En effet, après la défaite de la flotte perséienne, Carver avait besoin d’officiers aguerris pour encadrer ses nouvelles recrues.


  Pendant quelques semaines, les deux infortunés durent jouer le rôle honni d’instructeurs en compagnie de René, puis ils embarquèrent à bord de transports de troupes pour une destination inconnue. Afin de bénéficier de l’effet de surprise, Carver n’avait révélé ses intentions qu’à ses proches collaborateurs. Ce fut en cours de route que son message fut diffusé à l’intention de l’infanterie de l’espace :


  — Mes amis, notre flotte vient de donner une bonne frottée à ces crapauds visqueux ! Jusqu’alors, vous avez joué un rôle ingrat mais fichtrement utile. Malgré votre infériorité numérique, vous avez arrêté la ruée de l’ennemi. Sans cesse, vous avez dû reculer sur de nouvelles positions en vous demandant si, un jour, ce vieil imbécile de Carver parviendrait à établir une solide ligne de défense pour endiguer cette marée immonde. Eh bien ! c’est chose faite ! Les Perséiens sont bloqués et notre poche 67 48 DFS n’est plus isolée. Je félicite chaleureusement tous les vaillants soldats qui ont tenu et gardé le moral pendant ces jours bien sombres. Et maintenant, direz-vous, que va-t-il se passer ? Une ligne de front continue, mais statique, ne peut guère permettre de détruire l’ennemi et de gagner cette putain de guerre ! Réjouissez-vous, les gars : vous allez passer à la postérité, vos unités vont débarquer sur les arrières ennemis. Cette opération, rendue possible par la maîtrise de l’espace due à notre récente victoire, permettra de menacer d’encerclement le gros de l’armée ennemie qui devra ou se replier, ou être capturée. Bonne chance à tous !


  Les officiers présents se regardaient d’un air consterné… Le commandant du cargo résuma la situation en projetant une carte.


  — Pas possible, grommela-t-il, le vieux est gâteux ! C’est le plus sale coin de la constellation… Il faut passer d’abord à travers des nuées de gaz ionisés bourrés de proto-étoiles, ensuite affronter des nuées de nodules météoritiques et frôler une nova qui déverse à flots des rayons X… Les trois quarts des cargos vont se perdre dans ce brouillard et, si nous sommes attaqués, aucune possibilité de retraite : nous serons acculés…


  Gregor, cependant, avait fait travailler ses méninges. Au début, il partageait l’avis du commandant puis, tout bien pesé, il arriva à la conclusion que le maréchal n’était pas si idiot…


  — Carver a peut-être raison ! s’exclama-t-il. Le principal atout d’une telle opération est la surprise. Personne ne pensera que nous avons choisi un secteur aussi défavorable et nous serons masqués d’une part derrière la nébuleuse, d’autre part grâce aux rayonnements de la nova qui brouilleront les radars adverses. A mon avis, il a bien fait de choisir cet emplacement.


  — Tout à fait d’accord ! renchérit Jessie. Nous sommes payés pour savoir qu’un débarquement sous le feu ennemi risque d’être désastreux. Les Perséiens se sont fait massacrer sur 67 48 DFS, nos troupes auraient été décimées si elles avaient attaqué un secteur où leur arrivée aurait été signalée de loin. Au pire, il y aura quelques collisions dans la nébuleuse ; même si plusieurs cargos sont détruits, ce sera dérisoire par rapport aux pertes que subiraient nos navires s’ils affrontaient les défenses d’un système stellaire fortifié.


  — Possible, gronda le commandant, seulement moi j’ai le sale rôle. Même en temps de paix, personne ne navigue dans ces parages. Je ferai de mon mieux, mais je ne garantis rien…


  Par bonheur, Carver avait pris ses précautions et les cartes distribuées aux navigateurs étaient d’une extrême précision. Des balises-radio indiquaient tous les écueils, et la flotte d’invasion se fraya un chemin à travers les obstacles. A l’heure prévue, elle surgit devant le système de Loor, capitale de la constellation du Léopard.


  Comme à la parade, cuirassés et croiseurs bombardèrent les astroports ainsi que les installations militaires. Au large, les chasseurs des porte-astronefs interceptèrent les rares appareils ennemis venant à la rescousse.


  Puis ce fut le tour des navires de débarquement qui pénétrèrent dans l’atmosphère de Loor 4 et larguèrent l’infanterie de l’espace.


  Gregor et Jessie faisaient partie des premiers détachements : ils devaient occuper l’astroport de la capitale afin de permettre aux cargos de déposer le matériel lourd et les appareils destinés à équiper une tour de contrôle provisoire. Pendant ce temps, d’autres régiments descendaient sur les deux satellites de Loor 4 ainsi que sur Loor 1 et Loor 2. La troisième planète, gazeuse, ne possédait pas de garnison.


  Gregor se crut revenu à l’époque des manœuvres sous les ordres de Nelein, tant l’opération se déroula avec aisance.


  Seuls quelques missiles ennemis tentèrent d’intercepter les œufs de commande et les robots ; grâce aux leurres, les pertes furent infimes.


  A peine enfoui dans le sol, le capitaine contrôla ses robots de combat qui se déployèrent comme à la parade. Les gardes de l’astroport tentèrent de se retrancher dans les silos des astronefs, mais ils furent vite anéantis par des bombes fouisseuses.


  Une heure après leur arrivée, Gregor et Jessie avaient atteint leur premier objectif : l’astroport se trouvait entièrement débarrassé des Perséiens et la tour de contrôle guidait les péniches qui venaient déposer les énormes robots blindés pareils à des forteresses rampantes.


  Les deux régiments prirent alors le chemin de la capitale, s’attendant à de furieux combats de rue.


  Au début, ils rencontrèrent effectivement une opposition décidée. Les occupants, totalement surpris par le débarquement, avaient fait appel à leurs renforts et tentaient de former un réduit dans les immeubles de la capitale.


  Pourtant, tous savaient qu’il s’agissait là d’un baroud d’honneur car, depuis la défaite de la flotte perséienne, les Véliens étaient maîtres de l’espace ; pas question pour l’ennemi d’espérer l’arrivée de renforts alors que les troupes de Carver affluaient sans relâche.


  Gregor avait de gros ennuis avec un blockhaus qui balayait de son feu la porte de la cité constituant son objectif. Il fit appel aux missiles : les fortifications furent submergées sous une pluie de flammes, sans grands résultats. Les tourelles mobiles s’enfonçaient dans le sol attendant que l’orage passe et reprenaient le feu de plus belle.


  Exaspéré, il eut recours à des robots fouisseurs qui, passant par le tunnel du train magnétique, parvinrent à déposer des charges sous l’obstacle.


  La réussite fut totale.


  Les cubes de béton portant les tourelles basculèrent et le feu ennemi cessa.


  Les robots purent alors reprendre leur avance.


  Gregor, dans son œuf, suivait à distance respectueuse. Bien lui en prit car une contre-attaque décidée de la garnison obligea ses robots à battre en retraite.


  Le capitaine demanda alors l’intervention des grosses pièces des cuirassés. Cinq minutes plus tard, d’énormes cratères s’ouvraient dans le parc où l’ennemi s’était retranché. Les arbres majestueux, les bosquets, les fleurs graciles flambaient dans une tornade de feu dégageant une fumée épaisse.


  Les Perséiens ne demandèrent pas leur reste et tentèrent de profiter de cet écran pour regagner l’abri des gratte-ciel dont certains atteignaient cinq cents mètres de haut.


  C’était compter sans les sens aiguisés des robots véliens qui, dès que leurs adversaires s’extirpaient de leur trou, les fulguraient au laser.


  Les rescapés qui essayaient de se planquer dans les étages des immeubles eurent une fort mauvaise surprise. En effet, pendant que Gregor faisait diversion par son attaque frontale, la jeune femme avait envoyé ses robots occuper les étages supérieurs, si bien que les Perséiens se trouvèrent pris entre deux feux…


  Simultanément, plusieurs régiments véliens attaquaient la capitale suivant d’autres axes, aussi les défenseurs furent-ils bientôt submergés.


  Un message radio parvint alors au P.C. vélien : pour la première fois depuis le début des hostilités, un commandant ennemi demandait à se rendre…


  Les tractations furent menées bon train et, le soir même, la capitale était aux mains des Confédérés.


  Sans perdre un instant, Carver, dès qu’il eut appris la nouvelle, ordonna à ses troupes de se déployer largement autour du système de Loor, afin de pousser vers l’est et l’ouest, dans le but de couper la retraite aux Perséiens toujours bloqués au sud le long de l’ancienne poche de 67 48 DFS.


  Gregor, Jessie et René n’eurent même pas le temps de souffler. Dès le lendemain matin, leurs régiments rembarquaient dans les transports. Tous trois s’étaient distingués pendant la bataille et l’état-major leur avait réservé un poste de choix : ils devaient piquer au nadir vers le système de Gérod, afin d’y former un hérisson. Une escadre de chasseurs y serait basée ; elle tenterait de couper la route aux Perséiens qui commençaient à décrocher du front au sud pour remonter vers l’extrémité du Bras de Véla, du côté de l’Amas de Persée.


  Cependant, dans la capitale libérée, la situation politique était extrêmement confuse. En effet, les occupants s’étaient appuyés sur une partie de la population hostile aux Véliens pour constituer un gouvernement collaborant avec eux. Après la guerre Nord contre Sud, nombre de personnalités éminentes avaient accepté avec réticence leur entrée dans la Confédération vélienne. Un certain nombre d’amiraux rêvaient de revanche. L’un d’eux avait accepté la présidence, à condition que la constellation retrouve son indépendance après la victoire perséienne.


  Tout ce beau monde s’empressa de fuir dès l’arrivée des contingents véliens ; quelques-uns embarquèrent à bord de subspatiaux. Seule la princesse Zeela aurait pu ramener le calme dans les esprits. Malheureusement, depuis la mort de son père, personne ne savait ce qu’elle était devenue.


  Les services d’espionnage véliens avaient bien reçu un message d’un de leurs agents, Paul Orden, signalant que la princesse, son frère Vibur et le professeur Woomb, un éminent spécialiste de physique nucléaire, se trouvaient à bord d’un navire-hôpital qui avait mis le cap sur Loor. Selon cet agent, Zeela espérait se réfugier dans le maquis des partisans de l’empire léopardien. Tous les services spécialisés avaient été lancés sur sa piste dès l’occupation de Loor. Les chefs des maquis, interrogés, savaient peu de choses au sujet de la princesse qui ne les avait jamais rejoints. Force fut donc d’établir un gouvernement militaire provisoire sous l’autorité du commandant vélien local.
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  Les deux officiers commençaient à être habitués aux traversées monotones à bord des transports de troupes. Tous deux s’arrangeaient pour occuper des places voisines, et passaient leur temps à deviser ou à d’interminables parties de war-games.


  — Eh bien ! cette fois-ci, la situation semble avoir évolué favorablement ! constata Jessie tandis qu’ils naviguaient vers Gérod. Les Perséiens se trouvent presque encerclés, ils seront bien obligés de refluer vers leurs bases de départ !


  — Pas de doute, nous commençons à nous organiser. Si Carver parvient à bloquer le Bras de Véla, nous ferons pas mal de prisonniers. Cette bataille risque d’être décisive puisque nos porte-astronefs empêchent l’ennemi de fuir vers le Bras de Zimk.


  — C’est aussi mon avis, approuva la jeune femme. Pourtant, cela m’inquiète un peu.


  — Pourquoi donc ? Tu as pris goût à la bagarre et tu redoutes ta reconversion à la vie civile ?


  — Non. En réalité, je crains une victoire trop décisive : si les Perséiens perdent la moitié de leurs effectifs, nous les refoulerons sans peine jusqu’à l’extrémité du Bras de Véla. Ensuite, ou bien ils accepteront de signer la paix, ou bien, ils se retrancheront dans l’Amas de Persée. Carver est capable de vouloir aller les déloger ! Tu te rends compte où cela nous mènerait ?


  — Oltov ne se lancera jamais dans une guerre de conquête ; il cherchera à traiter avec les Perséiens, assura Gregor.


  — D’accord. Seulement, crois-tu que les Zimkiens accepteront une telle situation qui leur ferait perdre la face ? Pour moi, il n’en est pas question ; ils interviendront aux côtés de leurs alliés avant que les Perséiens soient complètement écrasés ! Et tu te rends compte du potentiel militaire que cela représente ? Les Zimkiens ne possèdent pas d’armes très modernes, par contre ils disposent de la plus nombreuse infanterie de la galaxie…


  — Pas complètement idiotes, tes élucubrations, acquiesça Gregor d’un air songeur. Apparemment, nous ne sommes pas près d’être démobilisés car un conflit entre les trois puissances risque de s’éterniser. Je vais me faire du mouron avec toutes tes histoires.


  — Bah ! j’ai appris à ne plus me préoccuper de l’avenir… Voyons un peu quels sont nos problèmes dans l’immédiat. Cette fois, nous allons nous trouver en présence d’unités en retraite qui tenteront de forcer le blocus. Nos bases planétaires seront surtout importantes du point de vue logistique et serviront de base à nos chasseurs. L’infanterie jouera un rôle secondaire.


  — Oui, notre principal rôle consistera à protéger les astroports planétaires. Une sinécure ; j’en profiterai pour apprendre à piloter, on ne sait jamais, ça peut toujours servir…


  — De toute manière, depuis belle lurette tous les chasseurs sont automatisés, il n’y a plus de pilote à bord. Seuls les astronefs lourds possèdent encore des officiers humains et leur rôle est minime puisque la plupart du temps ils se bornent à suivre les instructions des ordinateurs. Pourtant, tu as raison, si j’en ai l’occasion, je passerai aussi mon brevet de pilote… Là-dessus, je te souhaite de beaux rêves : j’ai la ferme intention de dormir jusqu’à notre arrivée…


  — Je vais essayer de t’imiter, si je peux oublier toutes ces histoires ! Bonne nuit, Jessie…
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  Le système de Gérod se trouvait en arrière des lignes et ne possédait pratiquement pas de garnison ; les quelques Perséiens présents filèrent dès que l’armada fut en vue.


  Une fois débarqués, les Véliens se mirent au travail ; les installations militaires avaient été détruites et le génie dut remettre en état les astroports.


  René Lorion récupéra en jubilant pas mal de robots abandonnés.


  Cependant, le 21e régiment prenait ses quartiers dans les blockhaus presque intacts et disposait ses batteries de missiles anti-astronefs.


  Dès que les pistes furent praticables, des nuées de chasseurs venus des porte-astronefs atterrirent, prêts à intercepter les convois ennemis.


  Le premier survint trois jours après l’arrivée des Véliens sur Gérod. Il s’agissait de cargos d’intendance, mal protégés, qui furent presque tous capturés par les chasseurs.


  Pendant une semaine, des unités disparates se présentèrent et furent liquidées sans problème, mais quelques navires rapides parvinrent à prendre le large.


  Gregor et Jessie, qui n’avaient pas grand-chose à faire, passaient le plus clair de leur temps en compagnie de René dans la tour de contrôle de l’astroport. Là, ils firent la connaissance d’un pilote qui, à l’encontre de tous les règlements, accepta de les initier au pilotage de son croiseur : le Swift.


  Les élèves se montrèrent très doués et leur mentor les assura qu’ils obtiendraient sans peine leur brevet lorsqu’ils pourraient suivre les cours réguliers de la flotte destinés au recyclage des officiers.


  Ce fut à bord du Swift que Gregor et Jessie participèrent à leur premier combat dans l’espace.


  Maintenant, il ne s’agissait plus d’affronter des unités perséiennes de seconde zone, troupes d’occupation ou services de maintenance, mais de combattre des bataillons de première ligne qui avaient décroché du front avec, à leur trousse, les contingents alliés.


  C’est dire que ces combattants endurcis vendaientchèrement leur peau, décidés à percer à tout prix pour échapper à la captivité. Ils tâtaient le front adverse, dès qu’une résistance se faisait sentir, puis attaquaient en masse pour créer une brèche.


  Ceci fait, des unités puissantes se plaçaient de part et d’autre de la trouée ; tandis que les troupes en retraite filaient dans le passage, les Perséiens contenaient la pression de la contre-attaque vélienne jusqu’à la limite de leurs forces. Ensuite, ils décrochaient et essayaient de semer leurs poursuivants. Le même scénario recommençait au prochain obstacle.


  Le Swift se trouva ainsi nez à nez avec des navires de faible tonnage qui éclairaient les fuyards. Quelques salves les repoussèrent sans peine ; le computeur du bord avait fait mouche et deux astronefs furent avariés. Pourtant, les Perséiens choisirent ce secteur pour tenter de percer. Trois quarts d’heure après cette escarmouche, six croiseurs se ruèrent vers leur homologue vélien, vomissant des bordées de missiles.


  Jessie et Gregor purent constater la différence qui existait entre les combats terrestres et ceux de l’espace : là tout se déroulait trop vite pour les humains, seuls les ordinateurs entraient en jeu. Pose des écrans, envoi des missiles, demande de secours, repérage de l’adversaire, tout se faisait automatiquement.


  Le Swift, rudement secoué, fila sans demander son reste, devant un ennemi supérieur en nombre. Les six croiseurs se déployèrent alors et des transports commencèrent à passer dans la brèche.


  Mais les réserves véliennes intervinrent très vite et cinq navires vinrent renforcer le Swift. Sur ces entrefaites, un croiseur ennemi sauta dans un champ de mines.


  Aussi les rescapés n’avaient plus le moral lorsque le Swift revint à la charge, en compagnie de ses congénères.


  Les missiles volaient en tous sens, explosant pour la plupart sur les écrans. Parfois, ceux-ci se trouvaient saturés, alors les défenses rapprochées entraient en jeu. Pourtant, un projectile parvint à entamer la cuirasse du navire, l’ébranlant jusqu’au tréfonds des coursives.


  Des panneaux étanches se mirent en place.


  Les robots passèrent à l’extérieur pour colmater la brèche.


  Les officiers surveillaient les écrans pour s’assurer qu’aucune manœuvre vitale n’était omise, mais le computeur central fonctionnait parfaitement et les humains n’eurent aucune rectification à effectuer.


  Tandis que le Swift s’écartait du combat, les croiseurs véliens avaient fait mouche à leur tour et deux astronefs perséiens furent atteints ; pour eux c’était la fin. En perte de vitesse, ils furent pris sous le feu croisé des Véliens.


  Bientôt les écrans furent saturés, les lasers perforèrent les coques des fuyards. Les nacelles de sauvetage se dispersèrent alors dans l’espace, puis d’insoutenables éclairs aveuglèrent les rescapés : les centrales des épaves explosaient l’une après l’autre.


  Les survivants, irradiés par les rayons gamma, furent transportés à bord d’un navire-hôpital où les médecins tentèrent de les sauver.


  — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda le commandant à ses passagers.


  — Très différent de nos affrontements de bouseux ! assura Gregor. La coque blindée évoque nos œufs, mais vos navires sont beaucoup plus maniables et on n’a pas la désagréable impression d’être enfermé dans un cercueil.


  — Oui, renchérit Jessie. La rapidité des évolutions m’a aussi frappée. Nos robots de combat ont l’air de tortues à côté de vos engins !


  — Certes, mais cela nous pose aussi un problème. Si par malheur notre computeur est touché, nous devons utiliser des accélérateurs bioniques, sinon nous serions incapables de manœuvrer notre navire. C’est là un de nos secrets ; les Perséiens n’en possèdent pas ou, du moins, les leurs sont peu efficaces.


  L’escapade était terminée. Les deux jeunes gens remercièrent le commandant du croiseur et regagnèrent la terre ferme afin de relever le brave René qui les avait remplacés pendant leur absence. Le Canadien put alors profiter de son séjour sur cette planète dotée d’une atmosphère, pour aller faire un peu de tourisme.


  Le séjour sur Gérod s’avéra fastidieux à la longue ; l’infanterie de l’espace n’eut qu’une seule fois l’occasion d’intervenir contre un régiment ennemi largué d’un transport en détresse. Gregor et Jessie s’en donnèrent à cœur joie. Le commandant perséien, constatant que presque tous ses robots étaient détruits, émit le signal de reddition. Jessie accusa réception et son adversaire s’extirpa de son œuf… blême de rage. Gregor, lui, liquida son vis-à-vis d’un coup au but sous un tir de concentration.


  Puis les Perséiens en retraite se firent plus rares, presque tous avaient été rejoints par leurs poursuivants, ou détruits par les escadres disposées sur leur avant. Pourtant il y eut des rescapés, environ un tiers des effectifs qui combattaient en direction du sud. Sur le champ de bataille, d’innombrables carcasses dérivaient : les pilleurs d’épaves s’en donnaient à cœur joie, récupérant armes, propulseurs, nacelles et un grand choix de robots.


  Le 21e régiment évacua donc Gérod et fut dirigé vers un système proche où des Perséiens rescapés d’un transport s’étaient retranchés. C’était la corvée la plus désagréable, la descente vers le sol d’une planète sous le feu adverse.


  Même les durs à cuire ne parvenaient pas à s’y habituer. Cette fois encore Jessie opérait à la droite de Gregor ; celui-ci, pendant un bon moment, eut autre chose à faire que de s’occuper de sa voisine, car l’ennemi faisait payer cher sa peau. Près de dix robots furent détruits par les Perséiens avant que Gregor parvienne à neutraliser l’œuf adverse. Dès lors, connaissant la programmation des robots ennemis, il n’eut aucune peine à les éliminer.


  Enfin, Gregor put appeler Jessie dont les robots poursuivaient un difficile combat ; grâce au renfort de ceux de Gregor, la situation se renversa et les Véliens eurent le dessus. Mais Jessie ne répondait toujours pas…


  En interrogeant les satellites d’observation, le lieutenant put déterminer la dernière position connue de l’œuf de sa voisine. Il n’était pas trop inquiet car, même si celui-ci avait été détruit, le scaphandre de combat constituait une protection efficace.


  Tous les détecteurs des robots entrèrent en action pour retrouver la jeune femme, tandis que Gregor abandonnait son œuf trop encombrant pour surveiller les opérations de sauvetage en scaphandre.


  Très vite le capitaine acquit la certitude que l’œuf de Jessie avait été atteint de plein fouet par un missile adverse ; son scaphandre n’avait pas fait surface et la mémoire des robots ne signalait aucun ordre émanant de leur chef depuis presque une heure.


  René envoya un excavateur puissant qui commença à fouiller le cratère sous le regard inquiet des deux hommes.


  Enfin, à une dizaine de mètres de profondeur, le robot heurta un corps métallique. De crainte de provoquer de nouvelles avaries, René fit terminer le travail en douceur par des robots dotés de pinces.


  L’œuf apparut alors…


  Il avait dû subir une extraordinaire pression, sa coque avait été cabossée, ses antennes arrachées.


  Gregor constata très vite que le cerveau électronique de l’engin se trouvait endommagé : aucun signal n’en émanait. Par ailleurs, la porte, déformée, était coincée.


  C’était au tour de René d’opérer délicatement afin de pratiquer une ouverture. Et ce n’était pas une mince affaire car le blindage avait été conçu pour résister au laser et aux explosifs…


  Il fallait pourtant travailler vite car si Jessie était encore en vie, elle risquait de manquer d’air.


  Pourtant l’ingénieur contemplait attentivement la coque sans bouger…


  — Alors, qu’est-ce tu glandes ? s’écria Gregor. Tu attends qu’elle crève ?


  — Fous-moi la paix et tais ta gueule ; il faut que je repère les circuits au millimètre près…


  René prit un boîtier électronique que lui tendait un robot puis il ausculta ce qui risquait d’être le cercueil de Jessie.


  Gregor piaffait d’impatience, enfin l’ingénieur grommela :


  — Elle vit ! J’entends son cœur, mais elle ne réagit pas aux sollicitations…


  — Alors, ouvre cette saloperie !


  René grimaça d’un air excédé et pressa un bouton sur sa boîte. Un énorme robot vint se poser à côté de lui ; ses mains gigantesques ressemblaient à un casse-noix.


  — Eh ! tu n’as pas peur de l’écraser, avec ce truc ? s’enquit Gregor.


  — Ecoute, tu me fais confiance ou pas ? Si je tente de fondre les rebords de la porte au laser, ils vont se souder. Alors, je vais faire donner le maximum au moteur de la porte en le commandant de l’extérieur, pendant ce temps, la pince tentera de redresser le châssis. Par surcroît, je fais forer des trous pour placer des crochets dans le vantail afin de tirer dessus. Satisfait ?


  — Rien à dire… Seulement si Jessie a des ennuis par ta faute, je te casserai la gueule…


  René jeta un coup d’œil étonné à son copain ; il n’avait pas pleinement réalisé combien Gregor tenait à cette fille.


  La manœuvre réussit pleinement après quelques incidents mineurs : un crochet cassa, un circuit grillé refusa de transmettre les ordres au moteur. Pourtant la porte massive tourna petit à petit sur ses gonds tordus.


  Dès que l’orifice fut suffisant, René mit à jour une prise de secours et la brancha sur un robot, aussitôt le moteur de l’œuf se remit en marche.


  Maintenant, les circuits vitaux étaient assurés : l’alimentation en air, la climatisation et l’infirmier-robot pratiquait les premiers secours.


  René put découper les gonds de la seconde porte et le scaphandre de Jessie apparut. Gregor se précipita : la jeune femme gisait, inerte ; à travers le hublot son visage semblait pâle comme celui d’une morte…


  Les infirmiers du poste de secours, jusque-là immobiles, se précipitèrent ; pour eux l’ouverture d’un scaphandre était en jeu, encore fallait-il prendre un minimum de précautions. D’abord isoler le rescapé de la flore microbienne locale.


  Le scaphandre fut donc placé à l’intérieur d’une ambulance et posé dans une enceinte stérile. Un jet de puissants antiseptiques l’aspergea, ensuite seulement la carcasse fut ouverte.


  Jessie fut sortie de l’intérieur avec un luxe de précautions et allongée sur un brancard, tandis que d’innombrables électrodes étaient disposées sur son corps dénudé et que les dermo-jets lui injectaient stimulants et tonicardiaques.


  Gregor crispa ses mains sur le bras de René qui, comme lui, contemplait le spectacle par un hublot :


  — Tu penses qu’elle s’en sortira ?


  — Evidemment ! Ces mécaniques parviendraient à ressusciter un mort. D’ailleurs elle n’est pas blessée, seulement intoxiquée par l’accumulation de gaz carbonique. Ils sont en train de la ré-oxygéner, ses centres nerveux n’ont pas été atteints…


  — Comment sais-tu tout ça ?


  — Simple : tu la couves des yeux au lieu d’examiner le tableau qui porte le diagnostic et suit l’évolution de la malade…


  Gregor en savait assez.


  — Regarde, murmura-t-il ; on dirait qu’elle a bougé la main.


  — Possible ; elle semble respirer plus régulièrement… Ah ! elle ouvre les yeux…


  — Sacrénom ! elle s’en est tirée… Jessie ? Tu m’entends ?


  Le hurlement de Gregor parvint jusqu’à la rescapée qui tourna légèrement la tête et, apercevant la physionomie de son ami, eut un léger sourire et referma les yeux.


  Une heure plus tard, les robots libéraient enfin la jeune femme qui paraissait en pleine forme et put rejoindre les deux amis fort impatients d’écouter son récit.


  Gregor saisit Jessie dans ses bras et la couvrit de baisers fous, tandis que René contemplait le spectacle d’un air attendri.


  — Eh ! vieux, laisses-en pour demain ! fit-il au bout d’un moment.


  Le capitaine se calma et avança un siège où il fit presque asseoir de force la convalescente.


  — Alors, que s’est-il passé ? demanda-t-il. Pourquoi ne pas m’avoir appelé au secours ?


  — Tu sais, je n’ai pas eu loisir de faire grand-chose : le missile m’est tombé dessus comme la foudre. Mes commandes ne répondaient plus. Alors j’ai voulu utiliser le dispositif à main ; impossible, la porte était bloquée… Je me suis dit qu’il ne servait à rien de m’énerver, que je consommerais de l’oxygène sans obtenir de résultats appréciables. Je n’étais pas blessée, c’était le principal…


  — Et ta radio, elle ne marchait pas non plus ?


  — Plus de jus, sauf sur les batteries du scaphandre, et la carapace de l’œuf formait cage de Faraday. J’ai donc attendu en respirant l’air des réservoirs du scaphandre et en utilisant son système d’épuration. Malheureusement, quand j’ai voulu passer sur le second réservoir, il était à moitié vide. Sans doute une fuite au robinet de décompression. Du coup j’ai un peu paniqué et puis, quand j’ai manqué d’oxygène, j’ai perdu connaissance. Je croyais que tu m’avais oubliée et que j’étais fichue…


  — Tout est bien qui finit bien ! coupa René. Gregor est intervenu juste à temps… Mes enfants, une bonne nouvelle : nous quittons ce trou pour embarquer à bord d’un transport. Les Perséiens foutent le camp dare-dare… Ce soir, nous fêterons ça au mess !


  Effectivement le 21e régiment continua sa progression, hélas sans René qui, une heure plus tard sautait en tentant de récupérer un robot piégé…


  Les forces confédérées repoussaient leurs adversaires désemparés le long du Bras de Véla. Bientôt toutes les constellations seraient reconquises, alors un problème se poserait : Carver poursuivrait-il l’ennemi dans l’Amas de Persée ? Les Zimkiens entreraient-ils en guerre ? Ces questions trouveraient bientôt réponse. Le maréchal Carver venait en effet de quitter son P.C. pour se rendre auprès du président Oltov. Les deux hommes se rencontrèrent à bord de l’astronef présidentiel. Au cours d’une réunion mouvementée, ils échangèrent des propos aigres-doux…


  Dans la pièce attenante, les aides de camp n’en menaient pas large, se demandant ce qui allait sortir de cette entrevue.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Monsieur le maréchal, tonnait Oltov, quels que soient vos états de service et votre compétence, sachez que vous demeurerez toujours subordonné au pouvoir civil, à moins que vous ne fomentiez un coup d’Etat !


  — Monsieur le président, vous connaissez mieux que personne ma fidélité au régime. Contrairement à certains de mes collègues, je n’ai jamais fait de politique et ne me présenterai pas contre vous aux élections. Bien loin de moi l’idée de comploter contre vous ! Si j’avais voulu vous renverser, il y a longtemps que je serais à votre place car, lorsque vous m’avez appelé, la situation était plutôt catastrophique. Maintenant, elle se trouve rétablie, du moins en apparence, et mon seul but en venant discuter avec vous est de vous amener à choisir la meilleure tactique pour la suite des opérations !


  Oltov, rouge comme une tomate, se rendit compte qu’il n’avait aucun intérêt à provoquer le maréchal, il se calma soudain et devint presque suave.


  — Allons, mon cher, vous me connaissez, je m’emporte facilement. En fait, notre divergence de vues repose sur une différence d’optique : vous voyez le point de vue tactique et moi, je dois penser politique. L’opinion galactique est très susceptible et nos alliés n’accepteront jamais de pénétrer dans l’Amas de Persée ! D’ailleurs, selon mes experts, cette manœuvre serait fort risquée car les Zimkiens pourraient profiter du départ d’un corps expéditionnaire pour attaquer le Bras de Véla…


  — Alors, il me sera impossible par la suite de repousser à la fois une contre-attaque des Perséiens venue du nord et une invasion Zimkienne de l’est du Bras de Véla ! Si j’avais eu l’autorisation de poursuivre les Perséiens et de les écraser définitivement, ensuite j’aurais pu affronter les Zimkiens, lesquels, à mon avis, auraient longuement hésité avant de se lancer dans pareille aventure. Permettre aux Perséiens d’aller récupérer tranquillement chez eux, c’est inciter les Zimkiens à voler à leur secours ! Actuellement je peux encore écraser ces chiens avant que leurs alliés interviennent. Votre réponse est toujours négative ?


  — Ne me tenez pas pour seul responsable ; nos alliés s’y opposent…


  D’un geste Carver balaya l’objection :


  — Leurs contingents sont dérisoires… Je me passerai fort bien d’eux !


  — Sans doute, fit Oltov d’un ton apaisant, mais je suis lié par les décisions de l’Assemblée des Planètes Unies ! Pas question de poursuivre les Perséiens hors du Bras de Véla ; faites-moi une autre proposition.


  D’un air profondément découragé, le maréchal laissa tomber sèchement :


  — Les Zimkiens ont deux possibilités : ils peuvent envoyer des renforts aux Perséiens et contre-attaquer par le nord, ou bien lancer une offensive à l’est, ce qui me prendrait de flanc dans une zone où mon dispositif est très étiré. Paradoxalement, bien que cette dernière solution soit la plus favorable, je pense qu’ils utiliseront la première en profitant des têtes de pont que les Perséiens détiennent encore dans le Bras de Véla. Ceci pour deux motifs : leur carence en porte-astronefs lourds et leur désir de ne pas braquer les Planètes Unies en pénétrant dans des constellations du sud. Malgré tout leur désir de vaincre, les Perséiens et leurs alliés n’ont que la constellation du Léopard comme objectif immédiat.


  — Que pouvez-vous faire pour les contenir ?


  — Abandonner les positions trop exposées et me retrancher afin d’affronter l’attaque dans les meilleures conditions. Pourtant, je vous avertis solennellement, monsieur le président : la victoire était à notre portée, la guerre aurait pris fin ; par votre faute, elle va se prolonger indéfiniment et je ne peux même pas vous assurer de vaincre…


  — Et pourquoi donc ?


  — Très simple. Supposez que la contre-attaque des Perséiens aidés par les Zimkiens échoue. Je me retrouverai dans la même situation : pas question de les poursuivre chez eux afin d’obtenir une victoire décisive…


  — Je comprends parfaitement votre point de vue, pourtant je dois vous ordonner de ne pas vous lancer à leur poursuite !


  Une lueur d’espoir apparut sur le visage buriné du maréchal.


  — Suis-je stupide ! Je ne vous comprenais pas à demi-mot : vous désirez démontrer leur ineptie aux Planètes Unies, ensuite, lorsque les Zimkiens seront entrés en guerre, qu’ils nous auront sévèrement malmenés, vous m’ordonnerez de les détruire avec les bombes d’antim ! Ainsi le problème sera définitivement résolu, d’une manière bien plus efficace et avec moins de pertes…


  Le président sembla stupéfait et resta muet un court instant, puis il s’écria d’une voix rauque :


  — Carver, que ce soit bien entendu afin qu’il n’y ait aucune ambiguïté possible : une bombe d’antim peut détruire une planète ; c’est l’arme ultime qui ne doit être utilisée qu’en cas de catastrophe, d’effondrement de nos escadres. Vous m’avez soutiré l’autorisation d’en stocker quelques-unes à l’arrière du front, afin de protéger Sol, notre capitale, d’une invasion. Ne vous avisez jamais de les utiliser sans mon ordre exprès… D’ailleurs, elles sont gardées par des officiers en qui j’ai toute confiance…


  Le maréchal accusa le coup, mais il répliqua d’un ton déférent :


  — Mais il n’est jamais entré dans mes intentions d’outrepasser vos ordres, monsieur le président, je suis votre serviteur et celui de l’Etat. Etant donné la situation, je vous demande de me retirer car le déplacement de mes escadres va demander toute mon attention. Suivant vos instructions, j’établis une solide ligne de défense et j’attends le choc.


  — C’est bien cela… Bonne chance, Carver ! déclara le président en lui tendant la main. Vous et moi devons assumer de lourdes responsabilités et nous ne pouvons pas toujours agir selon nos désirs ! Grandeur et servitude de nos hautes fonctions…


  Le maréchal salua, ignorant la main tendue et répliqua :


  — Nous aimons tous deux notre pays, mais nous le servons par des moyens différents, voilà tout…


  Sur ce, il effectua un demi-tour droite impeccable et quitta la pièce, pour regagner son astronef.


  Imkoff, le conseiller privé d’Oltov, vint rejoindre le président. Grâce aux microphones dissimulés dans la pièce, il avait suivi tout l’entretien.


  — Tu crois que cet outrecuidant soudard oserait contrevenir à mes ordres ?


  — Cela m’étonnerait ; il sait que Seinev reste en réserve et qu’à la moindre incartade, vous le virerez…


  — Quelle insolence ! Tu as vu comment il a ignoré ma main ?


  — Bah ! Il a la tête près du bonnet, mais il file doux ! Je dois reconnaître qu’il a raison de prétendre que nous laissons passer une excellente occasion de terminer la guerre en ne poursuivant pas les Perséiens chez eux !


  — Allons, Doug, répliqua Oltov à mi-voix, tu sais comme moi que les Planètes Unies nous feraient des histoires. Par ailleurs, l’industrie marche à fond, les affaires sont prospères et mes électeurs souhaitent que ce conflit dure encore un peu afin de réaliser de beaux bénéfices. Impossible de refuser cela à des gens qui paient ma campagne électorale !


  — C’est évident, nous leur devons bien cela… Ah ! dans un autre ordre d’idée, avez-vous des nouvelles de la princesse Zeela et de son frère ? Eux seuls peuvent assumer le pouvoir dans le Léopard ; le peuple les adore… Nous ne pouvons pas éternellement laisser un gouverneur militaire ; on nous accuserait de vouloir annexer cette constellation.


  — Hélas ! non, toujours aucune trace de ces malheureux. J’ai vertement semoncé notre chef des services de renseignements. Il m’a assuré qu’au moindre indice il ferait tout pour libérer la princesse…


  — De belles paroles ! J’aimerais mieux des actes… Bah ! si les Perséiens contre-attaquent, ils occuperont de nouveau Loor, et le problème se trouvera momentanément résolu…


  

  



  *


  * *


  

  



  Loin de là, Zeela et ses compagnons s’abandonnaient au désespoir : le navire-hôpital les avait transportés jusqu’à Loor qui, à ce moment, se trouvait encore aux mains des Perséiens. Tous avaient été déclarés guéris. Une infirmière, qui avait reconnu la princesse, avait prévenu les résistants favorables à sa cause et lui avait indiqué une filière pour rejoindre les maquis.


  Par malheur un fonctionnaire avait aussi identifié Zeela et, appâté par l’espoir d’une grosse récompense, l’avait dénoncée aux Perséiens…


  Emprisonnée et amenée devant Gonvar, l’amiral perséien, la princesse avait été invitée à soutenir le gouvernement fantoche. Bien entendu elle avait farouchement refusé.


  Là-dessus, l’avance des forces de Carver avait entraîné l’évacuation de la capitale. Zeela et ses compagnons avaient dû suivre Gonvar. Maintenant, ils se trouvaient dans la constellation la plus septentrionale du Léopard, dernier réduit des forces perséiennes et l’amiral qui, jusqu’alors, avait eu d’autres préoccupations, venait de convoquer Zeela dans son bureau.


  Au cours de cette retraite, la princesse n’avait pas été trop maltraitée. Les succès véliens lui laissaient espérer une victoire proche et un traité de paix qui assurerait sa libération. Elle pénétra donc dans la pièce la tête haute et toisa son vis-à-vis d’un air méprisant. Elle était vraiment ravissante dans sa tunique gorge-de-pigeon.


  — J’ai grand plaisir à vous revoir, Altesse ! fit l’amiral avec galanterie, en avançant un fauteuil.


  — Ce plaisir n’est nullement partagé, croyez-moi ! répliqua Zeela. Je proteste contre cette détention arbitraire et celle de mes compagnons.


  — Je dois reconnaître que mes sous-ordres n’ont guère de bonnes manières… Des brutes sans cervelle. Hélas ! il faut de tout pour faire un monde. Parfois, ils se montrent très utiles. Pourtant, nous ne sommes pas les seuls fautifs ; il ne tient qu’à vous d’améliorer immédiatement vos conditions de détention en vous montrant un peu plus compréhensive…


  — Amiral, vos escadres ont été battues à plate couture, chassées du Bras de Véla, mis à part cette tête de pont… Oui, nous avons notre réseau d’information en prison ! Dès lors, vous feriez mieux de nous libérer immédiatement avant que les troupes véliennes ne le fassent…


  — Princesse, je vous ai déjà proposé en son temps de prendre la tête d’un gouvernement provisoire de Loor. Ensuite, je vous ai requise de donner votre appui moral au maquis que nous avons laissé là-bas. Mon offre est toujours valable…


  — Vous n’y songez pas ! Bientôt tout le Léopard sera débarrassé de ses occupants, alors j’assumerai la charge que mon père m’a léguée et mes sentiments à votre égard resteront inchangés… Mes compatriotes n’oublieront jamais les exactions commises durant votre séjour sur leur territoire…


  — Vous êtes vraiment charmante lorsque vos yeux flamboient de colère… Sachez donc que j’éprouve une certaine sympathie à votre égard, sans quoi il y a longtemps que vous seriez passée à ma psycho-sonde et que vous obéiriez fidèlement à mes ordres. Hélas ! cet appareil produit parfois des dommages irréparables sur les obstinées telles que vous. Pourtant, ne me poussez pas à de regrettables extrémités. Je désire que vous collaboriez avec nous de votre propre volonté, c’est pourquoi je prendrai un risque…


  — Me libérer ? Cela ne changera nullement mon attitude à votre égard…


  — Je vais seulement divulguer une information qui vous fera réfléchir…


  — Votre prochain départ pour l’Amas de Persée ?


  — Non, sotte péronnelle ! Vous êtes captive ici et ne pourrez raconter ce que je vais vous dire. En effet, notre victoire totale est proche ! Nos alliés zimkiens vont entrer en guerre à nos côtés ; leur attaque se produira dans quatre jours et les Véliens seront balayés. La constellation du Léopard sera définitivement conquise et je vous donne une dernière chance d’en devenir la souveraine incontestée !


  Cette nouvelle foudroya Zeela… Alors qu’elle reprenait espoir, ses ennemis gagnaient la partie ! Les cartes déployées devant elle étaient éloquentes. Les yeux fixés sur le bureau, afin de fixer dans sa mémoire les mouvements des escadres, elle grinça :


  — Je ne sais si ce que vous prétendez est exact, quoi qu’il en soit, jamais je ne trahirai mes compatriotes. Ne vous bercez pas de fallacieux espoirs concernant mon aide. Ceci est mon dernier mot, vous pouvez me faire reconduire dans vos geôles et me torturer…


  Sur ces mots elle se leva, pâle comme une morte.


  Gonvar, tremblant de rage, l’imita. Il éructa :


  — Vous ne serez pas toujours aussi fière, espèce de mijaurée. S’il le faut, je ferai supplicier vos compagnons devant vous ! Puis ce sera votre tour… Nous verrons bien si vous demeurerez toujours aussi impavide. Ecoutez-moi bien, je vous donne une ultime chance. Dans quatre jours, les Zimkiens seront là, vous pourrez contempler leurs innombrables escadres. Alors vous changerez peut-être d’avis, car je suis persuadé que vous vous raccrochez à des espoirs fous et que vous ne me croyez pas. Qu’on l’emmène !


  Une femme gardien pénétra dans la pièce et saisit rudement Zeela par le bras ; celle-ci faisait toujours bonne contenance et sortit sans un mot. Pourtant, la porte fermée, elle éclata en sanglots…


  De retour dans la prison, elle apprit à ses compagnons ce que Gonvar lui avait révélé. Ceux-ci l’écoutèrent gravement en silence, puis le professeur Woomb murmura :


  — Je crains qu’il n’ait dit vrai… Les Zimkiens ne pouvaient tolérer de perdre la face, il leur fallait secourir leurs alliés !


  — Que fait Carver ? s’enquit Zeela. Il doit bien se douter de ce qui le menace… Va-t-il se replier ?


  — Ce n’est pas dans son genre, assura Virbur qui n’aimait guère le maréchal. Il fera tout pour convaincre Oltov d’écraser les Perséiens avant l’arrivée des Zimkiens.


  — Il faut demander à Link, murmura la princesse ; peut-être a-t-il reçu des informations ?


  Link était un Léopardien qui avait eu quelques ennuis avec l’amiral Gonvar. Ce garçon extrêmement débrouillard et opportuniste avait rendu des services marquants aux Perséiens lors de leur arrivée. Pourtant il avait appris à les connaître et maintenant il les haïssait profondément. Il pouvait procurer n’importe quoi, même dans la prison, à condition d’y mettre le prix, étant utilisé comme mouchard par les geôliers.


  Le professeur tapa donc sur la canalisation d’eau suivant un code déterminé.


  Link répondit presque aussitôt, il fixa son prix : cent crédits, à porter sur une note payable plus tard, lors de la libération de Zeela.


  — Les gardiens exultent, assura-t-il, car les Véliens, loin de poursuivre leur offensive, se replient sur des positions plus faciles à défendre : ils raccourcissent leurs lignes. Assurément, ils savent que les Zimkiens vont attaquer, seulement ils ignorent sans doute la date exacte…


  — Et dire que je le sais…, soupira la princesse. Cette information serait extrêmement précieuse à nos alliés et je ne puis leur faire parvenir.


  — Même par Link ? suggéra le professeur.


  — Je n’ai aucune confiance en lui ; il est capable de se vendre au plus offrant.


  — Oui, c’est rageant, grommela Virbur. Il faudrait filer d’ici, mais comment ?


  — C’est impossible, tu le sais bien ! sanglota Zeela. Et si je n’accepte pas de collaborer avec eux, ils nous tortureront…


  Tous se plongèrent dans de sombres méditations.


  Pourtant, les événements allaient se précipiter…


  

  



  *


  * *


  

  



  Après l’exploit réalisé par Poul qui avait réussi à sauver son navire durement touché, l’astrot avait suivi la retraite des Perséiens et finalement avait échoué dans le réduit où se trouvaient entassés les rescapés des escadres de Gonvar.


  Nommé commandant pour son exploit, Poul travaillait à l’état-major de l’amiral comme officier de liaison, tandis qu’Olga recueillait les blessés à bord de son navire-hôpital.


  L’astrot se trouvait donc dans le palais, revenant d’un briefing au cours duquel il avait appris que les Zimkiens arrivaient à la rescousse.


  Il se demandait comment il allait transmettre l’information à Carver lorsqu’il ressentit un léger picotement au doigt.


  Sur le moment il se gratta et n’y prêta pas attention puis, comme la sensation se renouvelait, il examina la bague pour voir si elle ne lui avait pas provoqué quelque irritation.


  C’est alors que les paroles de Zeela lui revinrent en mémoire…


  La princesse se trouvait dans les environs, prisonnière sans doute de Gonvar !


  Poul hésita un instant. Devait-il d’abord transmettre l’annonce de l’arrivée des Zimkiens ou chercher à libérer la captive ? Il se décida vite : en effet Carver disposait de puissants radars et les mouvements de la flotte ennemie seraient vite repérés. Par contre, il avait retrouvé la princesse dont les Véliens avaient perdu la trace ; son devoir était de lui venir en aide. Peut-être la sympathie qu’il éprouvait à son égard fut-elle aussi pour quelque chose dans sa décision…


  Où la malheureuse pouvait-elle être enfermée ? Assurément dans les cachots qui se trouvaient sous le palais…


  Fallait-il prévenir Olga ou agir seul ?


  Une cabine de télécom était proche. Poul introduisit sa carte de crédit dans la fente et composa le numéro du central de la flotte.


  — Vous désirez ? s’enquit une voix féminine.


  — Ici le commandant Orkor, je désirerais être mis en communication avec le navire-hôpital Rodrum, ma femme est médecin à bord…


  — Veuillez introduire votre carte d’identité dans l’appareil.


  Poul obéit, un instant passa.


  — O.K. ! quel est le nom de votre femme ?


  — Capitaine Olga Orkor…


  — Une minute, je vous prie…


  Poul pianotait nerveusement sur la plaque de métal située en face de lui. Soudain la voix d’Olga retentit dans l’appareil :


  — Ici le capitaine Orkor, que désirez-vous ?


  — C’est moi, Poul…


  — Ah ! quelle bonne surprise ; tu as une permission ?


  — Non, je viens de repérer de vieux amis à nous, tu sais, le professeur, sa fille et son fils.


  — Oui, je vois, il y a longtemps que nous ne les avions rencontrés…


  — Exact ! C’est pourquoi je vais essayer de sortir avec eux. Je te les amènerai peut-être à bord si tu n’y vois pas d’inconvénient.


  — Bon ! Je m’arrangerai…


  — Ce n’est pas sûr, ils préféreront peut-être aller faire un tour ailleurs : un navire-hôpital, ce n’est pas tellement gai !


  — Entendu ! Merci de m’avoir prévenue… Méfie-toi, les nuits sont fraîches…


  — Je ne crains rien, je suis chaudement vêtu.


  — A bientôt, chéri…


  — Je t’embrasse…


  Poul raccrocha le combiné et récupéra ses cartes.


  Sa femme avait parfaitement compris et à mots couverts, lui conseillait la prudence… Facile à dire !


  En tant qu’officier de liaison à l’état-major, il possédait un coupe-file qui lui donnait accès à l’ensemble du building, en particulier à l’ordinateur central. Poul quitta donc la cabine et se dirigea d’un pas assuré vers les ascenseurs.


  La pièce qui l’intéressait se trouvait au troisième sous-sol, près de la chambre des cartes et du central de télécom.


  Plusieurs autres officiers se rendaient à cet étage. Lorsque la porte s’ouvrit, l’astrot s’arrangea pour sortir le dernier. Il consulta les pancartes lumineuses : l’ordinateur central se trouvait à gauche. Devant son entrée, deux robots montaient la garde. Poul les dépassa sans qu’ils réagissent et il tourna l’angle du corridor, échappant à leur vue.


  Sur sa droite s’ouvrait une petite porte portant l’écriteau : « Défense d’entrer – Salle des commandes. »


  Pas âme qui vive. Poul sortit de sa sacoche une clef en apparence anodine, en réalité un minuscule détecteur magnétique. Il démasqua un petit cadran qu’il étudia ; les valeurs du champ agissant sur le pêne apparurent. Il tourna l’anneau de sa clef, après l’avoir placée sur la serrure. Aussitôt un déclic se fit entendre. L’astrot poussa le vantail et le referma soigneusement derrière lui.


  Maintenant les leçons apprises par hypnopédie allaient lui être d’une grande utilité.


  Il ouvrit un placard : à l’intérieur plusieurs dispositifs munis d’écrans cathodiques. L’un d’eux portait l’inscription : « Plan des tableaux de commande. » Son bouton de mise en marche était bloqué par une banale serrure mécanique qui n’opposa guère de résistance à l’agent secret. Il l’enclencha et un inextricable réseau de fils lumineux apparut sur un écran. Posément, Poul pianota sur plusieurs boutons, faisant apparaître divers schémas et étudia avec soin le dispositif concernant la prison lorsque celui-ci se dessina devant lui.


  Les cachots se trouvaient au sixième sous-sol ; derrière eux passait une ligne de magnéplanes privée réservée au palais. Il nota avec soin le code permettant de faire usage des cabines, puis examina les divers obstacles.


  Les gardiens robots répondaient à un mot de passe : « Zimk » ce jour-là, sans doute en l’honneur de l’arrivée de leurs alliés.


  Les deux portes de la prison étaient commandées par ondes radio ; derrière, vingt robots montaient la garde sous les ordres de seulement deux geôliers humains. Ces cerbères étaient contrôlés depuis la salle de garde par ultrasons. De nouveau, Poul analysa les différents codes : ses gadgets pouvaient émettre sans problème sur ces longueurs d’ondes ; donc pas de problème. Le plus délicat serait de se débarrasser des humains, mais l’étude de la disposition des lieux donna une idée à l’agent secret qui se frotta les mains. Tout paraissait réglé ; les plans fixés dans sa mémoire, il avisa alors des clefs magnétiques et ultrasoniques polyvalentes qu’il empocha à tout hasard. Après avoir soigneusement refermé le placard, Poul se glissa à l’extérieur : personne en vue. C’était l’heure sacro-sainte de la bouffe.


  Il repassa dignement devant les robots et reprit l’ascenseur ; cette fois, il appuya sur le bouton marqué 6. Rien ne se produisit…


  Que se passait-il ?


  Un rapide examen lui révéla l’existence d’une fente minuscule à côté du bouton : un dispositif personnalisé qu’il ne possédait pas… Plus question de fignoler, la cabine pouvait être appelée d’un instant à l’autre.


  A l’aide d’une lame de son couteau, il fit sauter le revêtement plastique, démasquant les plots et les fils. En un tournemain il bricola une suture et l’appareil commença sa descente. Tant bien que mal, Poul remit les choses en place afin de ne pas éveiller l’attention : déjà la porte glissait sur ses rails démasquant un corridor avec, planté au beau milieu, un robot…


  D’un rapide coup d’œil, l’astrot identifia le modèle : R. 56 Z 3. Selon ce qu’il venait de lire, on le déconnectait par deux impulsions d’ultrasons décroissantes. Cependant, la mécanique tournait la tête vers lui en déclarant :


  — Veuillez me donner votre plaque de laissez-pa…


  Poul avait réglé l’un de ses émetteurs, la voix se tut, et le voyant rouge s’éteignit.


  L’agent secret quitta la cabine et se dirigea vers la porte massive qui bouchait l’entrée.


  — Ondes courtes, deux mètres vingt-cinq…, murmura-t-il.


  Les émetteurs dérobés entrèrent en action et la porte blindée tourna sur ses gonds.


  Derrière, dans une petite antichambre, quelques canalisations serpentaient au plafond. Poul sortit de sa poche un stylo dont il tourna le capuchon, le transformant en une puissante foreuse dotée d’une mèche. D’un bond, il s’accrocha d’une main à un tuyau et y attacha sa ceinture. Ainsi soutenu, il perça un trou dans le métal mince de la canalisation d’aération et y injecta un puissant soporifique gazeux.


  Dans la salle de garde, les geôliers qui attendaient l’arrivée du visiteur annoncé par la lampe rouge signalant l’ouverture du premier vantail s’endormirent du sommeil du juste.


  Poul décrocha sa ceinture et sauta sur le sol.


  Il n’eut aucune peine à franchir la seconde porte qui tourna en silence sur ses gonds.


  Quatre robots lui faisaient face.


  L’agent secret en déconnecta deux et donna aux autres les instructions nécessaires pour qu’ils lui obéissent désormais.


  Dans la petite salle contiguë, les gardes, penchés sur une table garnie de cartes et de jetons, ronflaient.


  La première partie du plan de l’astrot avait réussi ; maintenant, restait à délivrer la princesse et ses compagnons. Posément, il consulta le registre d’écrou et nota le numéro de leur cachot. 28.


  Le couloir brillamment éclairé était désert ; à droite les numéros pairs, à gauche les impairs.


  Le 28 se trouvait à peu près au milieu de la prison. La porte de la cellule, hermétiquement close, comportait un guichet en son milieu.


  Grâce à une microgélule d’antidote, l’agent secret ne ressentait nulle envie de dormir, par contre tous les captifs devaient être sous l’emprise de l’hypnotique. Il entrebâilla la petite porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur : ce qu’il vit le stupéfia !


  Sans relâche des monstres luminescents voletaient dans le cachot. Parfois, ils semblaient surgir de profondeurs insondables pour se ruer sur les prisonniers, parfois ils se matérialisaient hors des murs pour disparaître lorsqu’ils avaient atteint la taille d’un vautour. Les murs de la pièce avaient fait place à un monde capricieux aux horizons imprécis, aux paysages inquiétants qui paraissaient s’étendre à l’infini. De temps à autre, toutes ces créatures de cauchemar s’évanouissaient, laissant apparaître des stries d’un insoutenable éclat animées de fulgurants mouvements stroboscopiques.


  Assurément, si les prisonniers étaient soumis depuis longtemps à ces phantasmes hideux, ils risquaient d’avoir perdu la raison…


  Poul appela l’un des robots qu’il contrôlait et lui ordonna d’ouvrir le vantail : la mécanique, obéissante, étendit un doigt et la porte tourna lentement. D’un coup de pied, l’astrot l’ouvrit en grand.


  Aussitôt, les visions disparurent ; sur le sol dallé, gisaient trois corps, miséricordieusement endormis. L’agent secret se pencha sur la princesse et tâta sa veine jugulaire : un battement régulier le rassura. Il saisit l’un de ses précieux stylos et pratiqua une injection intraveineuse aux trois prisonniers.


  Quelques instants plus tard Zeela poussait un gémissement et, portant la main à sa tête, tentait de se relever. Poul l’aida à s’asseoir et elle geignit :


  — Où… où suis-je ? J’ai si mal…


  — Tout va bien, ne craignez rien je suis un ami ; celui à qui vous avez donné votre bague.


  — Quelle bague ?


  L’astrot la mit sous les yeux de la princesse qui la regarda, puis elle leva le regard sur son vis-à-vis.


  — Oui, murmura-t-elle, je me souviens… Comment avez-vous fait pour pénétrer ici ? Vous êtes prisonnier, vous aussi ?


  — Non, au contraire, je viens vous délivrer. Dès que vous vous sentirez assez forte pour marcher, dites-le-moi.


  Zeela hocha affirmativement la tête.


  Pendant ce temps, Poul s’occupait de ses compagnons qui, eux aussi, reprenaient connaissance.


  Au bout de cinq minutes, tous se déclarèrent capables de suivre leur libérateur.


  — Parfait, suivez-moi ; il ne faut pas perdre de temps !


  — Et Link ? s’enquit Virbur.


  — Oui, il faut qu’il vienne, nous lui devons bien cela.


  — Qui est-ce ? demanda l’agent secret.


  — Notre voisin de cellule ; il nous a rendu plusieurs services…


  — Bien, je vais le libérer. Espérons qu’il saura se rendre utile !


  Le robot ouvrit donc la porte. Poul pratiqua une injection au jeune homme et, en attendant qu’il se réveille, se livra à une curieuse manœuvre. Revenant sur ses pas, il dévissa les carapaces des robots immobilisés puis les amena à ses compagnons, invitant Zeela et Virbur à s’en revêtir.


  Après quelques bricolages, les plaques furent solidement fixées ; grâce à leur petite taille les deux jeunes gens y tenaient à l’aise.


  La princesse semblait s’amuser beaucoup de cet accoutrement et mimait à merveille la démarche un peu guindée des mécaniques devant Link qui les avait rejoints.


  — Tout cela est bien beau, grommela le professeur, mais comment espérez-.vous sortir d’ici ?


  — Nous utiliserons le magnéplane privé de Gonvar, déclara Poul. Venez, il va falloir perforer la cloison.


  Ce disant, il activait les robots qui les suivirent fidèlement.


  Parvenu à l’extrémité du couloir, tous s’arrêtèrent et l’astrot mit en action le laser d’un R. 56 Z3. La paroi de métal se découpait régulièrement et, bientôt, l’ouverture fut suffisante pour permettre le passage.


  — C’est sans doute par ici que nous sommes arrivés, nota Link. Je me souviens d’avoir effectué un assez long trajet dans un véhicule rapide et silencieux.


  — Probable, confirma Poul, il existe une porte d’accès à l’extérieur de la prison ; j’ai préféré ne pas l’utiliser car elle doit être très surveillée.


  Tous se faufilèrent et se retrouvèrent sur la piste magnétique qui supportait les habitacles garés un peu plus loin, le long d’un quai.


  Choisissant l’un des plus grands, ils y prirent place accompagnés des deux véritables robots.


  Poul s’installa aux commandes et appuya sur le bouton de démarrage sans aucun résultat ; par contre, un voyant rouge s’alluma : « Attachez vos ceintures. »


  — Ces engins ne peuvent fonctionner que lorsqu’elles sont bouclées, avertit Link.


  Tous endossèrent le harnais plastique et aussitôt, dans un léger chuintement, le véhicule démarra, doucement d’abord, puis il accéléra, atteignant une folle allure.


  Les lumières régulièrement espacées dans le tunnel défilaient si vite qu’elles formaient des traits lumineux.


  Ainsi commença une folle randonnée vers la liberté. Jusqu’alors, tout s’était déroulé sans anicroches. Le plus difficile restait à faire : embarquer les évadés à bord d’un navire capable de regagner les lignes véliennes…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Assisté de Link, Poul surveillait attentivement le tableau de commandes, cherchant à se faire une idée de leur destination. Son objectif était l’astroport.


  Soudain, son compagnon lui montra une petite lueur verte qui rampait le long d’un écran.


  — Nous sommes suivis, chuchota-t-il, l’alerte a été donnée…


  L’astrot fit une grimace ; maintenant, plus question de s’arrêter à une station, partout des gardes et des robots devaient les attendre…


  — Tu as une idée ? demanda-t-il à son voisin.


  — Peut-être…, répliqua celui-ci. Il existe plusieurs issues de secours, en cas d’accident, le long de la voie. Elles ne seront sans doute pas surveillées, du moins dans l’immédiat.


  — L’une d’elles se trouve près de l’astroport ?


  — Pas très loin, je crois ; attends, je vais consulter le plan…


  Link fouilla dans la poche de la portière, en sortit un feuillet plastifié marqué : « Consignes en cas d’urgence ». Il l’examina et reprit :


  — Oui, le poste 24. Nous sommes ici, à proximité du 22. Ralentis…


  — Si nous nous arrêtons, ils nous tomberont dessus !


  — Ne crains rien… Ecoutez-moi tous, nous allons stopper bientôt. Vous enlèverez vos ceintures et vous les rebouclerez. Toi, programme un R. 16 sur le circuit 12 : il prendra ta place aux commandes.


  — Bien compris ! Tu es un type précieux…


  Ce disant, il se retourna pour s’assurer que ses compagnons étaient prêts, et croisa le regard de Zeela qui lui adressa un sourire si extasié qu’il se sentit tout drôle… A coup sûr, l’astrot avait été subjugué par le charme de la princesse dès sa première rencontre ; pourtant, même dans ses rêves les plus fous, il n’avait jamais espéré être aimé en retour : un abîme les séparait… Maintenant, il en arrivait à se demander si la jeune femme ne partageait pas ses sentiments…


  La voix de Link mit fin à ses rêves merveilleux :


  — Nous venons de dépasser la 22… Attention ! il va falloir sauter en vitesse.


  Poul sursauta, son regard venait de se poser sur l’un des boutons de sa veste : un détecteur radio miniaturisé, une faible lueur palpitait…


  Aucun doute : l’un des passagers possédait un émetteur en marche ! Il ne pouvait s’agir que de Link puisque les robots étaient sous contrôle et la raison de ce signal paraissait évidente…


  Le pilote décrocha sa ceinture et son voisin l’imita, ouvrant la porte tandis que le véhicule ralentissait, l’astrot donna alors une forte poussée à Link qui, surpris, tomba sur le balast.


  Aussitôt, l’astrot referma le vantail et accéléra.


  — Pourquoi avez-vous éjecté Link ? s’indignèrent les trois passagers d’une seule voix.


  — Oh ! très simple, ce salaud était un mouton placé dans la cellule voisine de la vôtre ; il avait su gagner votre confiance en rendant de menus services. En réalité, ce traître possédait un émetteur qui signalait notre position. Par bonheur je l’ai démasqué à temps. Les Perséiens nous attendaient certainement à l’issue de secours 23, ils nous auraient capturés par surprise…


  — Galaxie ! Est-ce possible ? gémit la princesse. Qu’allons-nous faire maintenant ?


  — Tout bonnement utiliser la sortie suivante : elle est proche de l’astroport et ne sera sans doute pas surveillée…


  Quelques instants plus tard, le véhicule stoppait devant le poste 24. Tous descendirent après avoir détaché leurs ceintures. Un robot se mit aux commandes sur l’injonction de l’astrot.


  — En arrière, à toute vitesse, ordonna Poul.


  Aussitôt la cabine démarra et disparut au loin.


  — Parfait ! Ces messieurs vont avoir une sacrée surprise en percutant de plein fouet notre engin, ricana l’astrot. Cela nous donnera un peu de répit… Maintenant voyons cette sortie…


  Un puits vertical s’ouvrait sur la droite, éclairé par quelques lampes ; au sommet, à une cinquantaine de mètres, apparaissait un cercle de ciel bleu.


  Sur les parois, des arceaux de fer formaient une échelle.


  — Vous vous sentez capables de grimper là-haut ? s’enquit l’astrot.


  — Oui, je crois pouvoir y arriver, assura Zeela.


  — De toute manière, le robot vous aidera ; il montera en dernier et protégera nos arrières. Moi, je vais jeter un coup d’œil là-haut. Suivez-moi mais ne sortez que lorsque je vous aurai fait signe.


  — Entendu ! acquiesça Virbur qui paraissait ravi de cette aventure. Nous allons enfin prendre un peu d’exercice…


  Poul commença à escalader les arceaux, suivi du jeune homme. A première vue, tout paraissait calme ; une couche de poussière sur les tiges métalliques prouvait que cette issue n’avait pas été utilisée depuis longtemps.


  Arrivé au bord de l’ouverture, l’astrot fit signe à Virbur de rester à couvert et il glissa prudemment la tête à l’extérieur, après avoir soulevé le grillage de protection.


  La nuit tombait, quelques projecteurs éclairaient des hangars où des robots du service de maintenance s’affairaient autour d’astronefs de différents modèles.


  Aucun signe de surveillance.


  Poul s’extirpa du trou et appela ses compagnons.


  Les uns après les autres, tous vinrent le rejoindre.


  — Ouf ! murmura Zeela. Avec cette carcasse de robot, ce n’était pas très commode…


  — Je sais, pourtant il est plus prudent de conserver ce travesti. Suivez-moi, il faut essayer de nous emparer d’un appareil.


  Le cortège se dirigea vers le plus proche hangar, Poul en tête, comme le contremaitre d’une équipe de réparation suivi de ses robots et de son assistant.


  Les mécaniciens affairés autour des astronefs ne levèrent même pas la tête à leur arrivée. Pourtant, avant d’entrer, Poul prêta l’oreille ; au loin, du côté de l’issue 23, il entendait l’aboiement des lougards : ces féroces limiers utilisés par la police possédaient un odorat d’une stupéfiante acuité. Peut-être avaient-ils dépisté l’odeur de la princesse ; il fallait faire vite…


  L’astrot cherchait du regard un véhicule pouvant lui convenir ; le seul endroit où il pouvait conduire les fuyards était le navire-hôpital où Olga devait les attendre.


  Par un coup de chance, Poul aperçut une navette blanche garée dans un coin : une ambulance ; si elle était en état de marche, ils étaient sauvés.


  Posément, pour ne pas éveiller les soupçons, les évadés se dirigèrent vers l’appareil. Alentour, les robots poursuivaient leur travail. Par bonheur, il n’y avait aucun humain parmi eux.


  La porte du véhicule était ouverte et les clefs sur le tableau de bord, comme il est normal pour un engin en réparation.


  Lorsque tous furent entassés dans l’habitacle, le pilote lança le moteur actionnant les roues et se dirigea vers l’extérieur.


  Toujours aucune réaction des Perséiens.


  Apparemment, l’ambulance réparée devait être livrée le lendemain. Il lança les propulseurs et brancha les lampes clignotantes rouges, se dirigeant vers la piste la plus proche.


  Chemin faisant, il aperçut au loin, sur le gazon situé entre les chemins de roulement en béton, un groupe de gardes tenant des lougards en laisse. Ils semblaient se diriger vers la sortie de secours 24… Au passage quelques Perséiens firent des signes mais Poul les ignora et brancha sa radio après avoir lu l’immatriculation de son véhicule.


  — La Tour de contrôle ? Ici navette ambulance A. 312. Demande priorité de décollage piste 6. Emmenons un blessé grave à bord du navire-hôpital placé en orbite.


  — Bien reçu, A. 312… N’avons pas été avisés de votre départ…


  — Bien sûr puisqu’il s’agit d’une urgence !


  Le préposé sembla réfléchir un instant puis il acquiesça :


  — O.K. ! A. 312, vous passerez au bureau à votre retour pour les formalités. Je vous libère la 6 dans dix secondes…


  Poul consulta le chronomètre du tableau de bord : à zéro, il enclencha à fond la manette de décollage. L’engin piqua vers le ciel pourpre.


  — Bon ! Maintenant, il nous faut un blessé ; professeur, vous allez vous dévouer et vous allonger sur une civière. Virbur, coupe-toi le doigt et barbouille-le de sang sous le nez ainsi que dans les oreilles. Surtout, restez immobile quand nous débarquerons. Zeela, placez-lui un bandage autour du bras. Virbur, tu aideras le robot à porter le brancard. Moi, il faut que je me débrouille pour repérer ce sacré astronef…


  Tandis que ses compagnons s’affairaient, Poul recherchait l’indicatif de l’astronef-hôpital parmi les innombrables navires en orbite.


  Il ne tarda pas à le localiser et aperçut la coque brillamment éclairée de l’énorme vaisseau.


  — Ouf ! murmura-t-il, nous y serons bientôt.


  — Votre amie se trouve à bord ? s’enquit Zeela.


  — Ma… ma femme, elle est médecin capitaine…


  — Ah ? vous êtes mariés, félicitations…, assura la princesse en détournant les yeux pour dissimuler sa gêne ; sous le masque du robot elle était pâle comme un linge.


  — En réalité, nous ne sommes pas vraiment mariés, expliqua l’astrot. A vous, je peux le dire, puisque nous luttons pour la même cause, il s’agit seulement d’un mariage factice nécessité par notre identité…


  — Oh ! je m’excuse d’avoir été indiscrète ! s’exclama joyeusement la jeune femme. Vous êtes tous deux des agents secrets, c’est formidable ; je n’en avais encore jamais rencontré !


  — Eh bien, c’est fait et j’ai pris sur moi de vous secourir, car j’avais d’importantes informations à transmettre.


  — Elles concernaient la prochaine attaque des Zimkiens ?


  — Oui, vous êtes au courant ?


  — Bien sûr ! Gonvar me l’a annoncé pour me convaincre de collaborer avec lui car notre constellation sera, selon lui, réoccupée prochainement. Je sais même que les Zimkiens devaient arriver dans quatre jours, cela ne fait plus que trois maintenant…


  — Mille comètes ! Et vous ne le disiez pas ; cette nouvelle est de la plus haute importance pour Carver !


  — Mais… vous ne me l’aviez pas demandé…


  — Evidemment, petite raisonneuse. Eh bien ! voilà un motif de plus de fausser compagnie à Gonvar ! Bon ! Attachez vos ceintures, je vais me poser sous peu.


  Il brancha sa radio et émit :


  — Ici navette ambulance A. 312 avec un blessé grave à bord. Demande instructions pour appontement.


  — Qui parle ?


  L’astrot hésita un moment, puis il se décida : Olga devait l’attendre.


  — Commandant Poul Orkor…


  — Ah ! parfait, mon commandant ; nous avons été avisés de votre arrivée. Posez-vous sur la piste 3 à tribord.


  Aussitôt des projecteurs s’allumèrent, éclairant le troisième pont.


  L’astrot effectua un atterrissage impeccable.


  — Bon ! Suivez-moi, prenez place sur ce tapis, piquez l’aiguille de ce flacon à perfusion dans le pansement et tenez-le pendant le transport.


  La porte du sas s’ouvrit et le cortège descendit le long du plan incliné dès que la pression du hangar eut été rétablie.


  Plusieurs silhouettes s’avançaient à leur rencontre ; Poul avec un soupir de soulagement reconnut Olga à leur tête.


  — Ah ! vous voilà enfin ! s’exclama-t-elle. Je commençais à être inquiète. Quel est la nature de la blessure de votre patient ?


  — Fracture du bras et commotion cérébrale…


  — Bon ! Suivez-moi, prenez-place sur ce tapis roulant, nous allons au bloc opératoire 22.


  Apparemment le médecin avait accompli toutes les formalités car personne ne s’occupa des arrivants et, bientôt, tous se trouvèrent dans la salle d’opération où seuls quelques robots déconnectés attendaient.


  Dès que la porte fut refermée, Olga s’exclama :


  — Eh bien ! tu m’as mise dans une drôle de situation ! Tu aurais au moins pu me donner quelques informations. … Je suppose qu’il s’agit là de la princesse Zeela, de son frère et du professeur Woomb…


  — Tout à fait exact !


  — Vous pouvez vous asseoir, professeur ! Ici personne ne peut vous voir.


  — Merci ! Je commençais à m’ankyloser.


  — Ce n’est pas tout, reprit Poul. Zeela m’a appris que l’attaque zimkienne se produirait dans trois jours. Il faut en informer Carver dès que possible.


  — Sapristi ! Tu es comique, toi… Je ne suis pas le commandant de ce navire. Déjà il m’a fallu des trésors d’ingéniosité pour trouver une histoire plausible. J’ai prétendu qu’une personnalité locale blessée devait arriver sous peu car les hôpitaux n’étaient pas équipés pour le soigner… Maintenant, tu veux que je prévienne Carver ! Dis-moi, ta couverture est fichue, je suppose ?


  — Totalement. Actuellement je dois être porté déserteur.


  — Alors, la mienne non plus ne vaut pas tripette ! Il faut filer d’ici…


  — C’est bien mon avis, mais comment ?


  — Laisse-moi réfléchir…


  Olga resta silencieuse quelques minutes, tandis que tous la regardaient anxieusement.


  — Je crois avoir trouvé un moyen… Il existe à bord des engins aussi rapides que des chasseurs, en réalité ce sont des chasseurs désarmés, transformés pour le transport des blessés récupérés dans l’espace. Ils peuvent contenir huit personnes et ont un rayon d’action assez important. Restez ici, je vais essayer de me procurer un ordre de mission…


  La jeune femme quitta la salle.


  Tous attendirent en silence, puis Virbur grommela.


  — Dis donc, il faut toujours garder ces carapaces, on crève de chaud là-dedans…


  — Mille regrets, mais vous devez conserver ce déguisement pour vous rendre à bord du transport rapide.


  — Pourvu que personne ne vienne nous surprendre, murmura Zeela. Que ferions-nous ?


  — Bah ! je m’en chargerais, assura Poul. Cependant, il n’y a rien à craindre, le voyant interdisant d’entrer est allumé…


  Les minutes s’égrenaient, interminables.


  Enfin, Olga apparut.


  — Ouf ! Ça y est…, exulta-t-elle. Heureusement, je me suis fais mettre de garde et suis l’officier le plus élevé en grade, les autres dorment. J’ai prétendu qu’il fallait transporter notre blessé dans un service spécialisé sur un autre navire-hôpital. L’ennui, c’est que lorsqu’ils ne nous verront pas arriver, ils donneront l’alerte !


  — Bah ! A ce moment, nous serons loin, assura l’astrot.


  — Espérons que la chance continuera à être de notre côté, soupira le professeur. Bon ! je reprends la pose…


  Le cortège se reforma et quitta la pièce, guidé par Olga. Ils suivirent d’interminables coursives et parvinrent au hangar des ambulances où un jeune aspirant et quelques robots attendaient.


  — Ah ! voici notre patient… Mes respects, mon capitaine ; j’ai préparé l’ambulance rapide 308.


  — Parfait, le temps presse : ce malheureux a un traumatisme crânien ; seul le professeur Xallas peut le tirer d’affaire. Dès que nous serons à bord, je placerai le malade en hibernation.


  — Vous disposerez de tout l’équipement nécessaire. Désirez-vous quelques robots infirmiers ?


  — Merci, non, ce ne sera pas nécessaire : ceux que j’ai me suffiront.


  Tous embarquèrent dans le rapide astronef et Poul inspecta les commandes ; effectivement, il s’agissait d’un chasseur modifié. Il n’aurait aucun problème pour le piloter, par contre, son rayon d’action laissait à désirer : il serait difficile d’atteindre les lignes amies. L’astrot garda ses réflexions pour lui, se bornant à signaler :


  — Paré à décoller…


  — Bon voyage ! s’écria courtoisement l’aspirant en fermant le sas, puis il quitta le hangar, la porte de la catapulte se ferma et l’opercule donnant sur l’espace glissa sur ses rails.


  — Contrôle central, ici ambulance 308, demande l’autorisation de quitter le navire.


  — O.K. ! 308… Vous suivrez le chenal 9, pour sortir de ce système planétaire. Branchez votre signal d’urgence afin de ne pas être intercepté par nos patrouilles. Départ dans trente secondes.


  — Bien compris…


  Poul brancha le compensateur d’accélération afin de ne pas encaisser trop de G et, soudain, le navire se trouva dans le noir de l’espace.


  L’astrot régla le pilote automatique sur le canal 9 et alla rejoindre ses compagnons.


  — Professeur, vous pouvez ressusciter ! Quant à vous mes amis, vous vous sentirez plus à l’aise en ôtant ces carapaces de robots…


  — Ouf ! Ce n’est pas trop tôt ! s’exclama Virbur.


  — Nous vous devons encore une fois des remerciements, constata Zeela. Tout s’est passé à merveille grâce à vous, docteur…


  — Ce n’est rien, je n’ai fait que mon devoir ; vous êtes une personnalité politique importante et les renseignements que vous détenez sont du plus grand intérêt pour le maréchal Carver.


  — Comment pensez-vous les lui communiquer ? s’enquit la princesse, s’adressant à Poul.


  — Il serait tentant d’envoyer un message codé, toutefois, je pense que nos amis perséiens trouveraient cela curieux. Il va falloir attendre d’être plus près des lignes.


  — Nous nous ferons descendre avant d’y parvenir ! grommela Virbur. Il faut être dingue pour filer droit dans la gueule du loup…


  — Si nous devions franchir un front continu, vous auriez raison, répliqua Poul. En réalité, la situation a beaucoup évolué depuis quelques jours : Carver a replié ses forces sur des systèmes planétaires plus aisés à défendre. Les Perséiens n’ont pas cherché à les poursuivre : ils attendent leurs alliés zimkiens. Il existe donc un no man’s land assez étendu. Nous quitterons cette poche par le nord-est, c’est le secteur par lequel arriveront les Zimkiens. Il n’est occupé que par des équipes de balisage ; la présence d’une ambulance ne paraîtra pas suspecte. Ensuite j’infléchirai notre trajectoire vers le. sud. En réalité notre principal problème sera le carburant : je navigue à l’économie mais si nous étions poursuivis, je devrais donner toute la vitesse et nous ne parviendrions jamais jusqu’aux lignes véliennes…


  Zeela posa sa main fine sur le bras de l’astrot et assura :


  — Quoi qu’il arrive, je vous fais entièrement confiance ; je sais que vous agirez au mieux. Si mes sujets s’étaient montrés aussi loyaux et braves que vous, notre situation ne serait pas aussi critique…


  Olga jeta un regard incendiaire vers la jeune femme, elle pinça les lèvres et ne pipa mot.


  Le professeur rompit le silence :


  — A votre avis, demanda-t-il, quand quitterons-nous la trajectoire normale ?


  L’astrot pianota sur le clavier du computeur :


  — Dans deux heures. Actuellement nous suivons déjà une route située trop au nord, toutefois elle peut paraître plausible car nous évitons ainsi une nébuleuse.


  — Et ensuite, que se passera-t-il ?


  — Le navire-hôpital nous enverra un message pour s’informer de notre retard. Nous n’y répondrons pas. Il donnera l’alerte après avoir fourni notre position relevée au radar. Alors, reste à savoir si les Perséiens disposeront de chasseurs dans le secteur et surtout si ceux-ci seront basés en avant ou en arrière de nous. De toute manière, je connais assez bien ce secteur. Au pis, j’essaierai de semer nos poursuivants dans une nébuleuse et si je n’y parvenais pas, il existe là-bas des étoiles possédant des planètes-jungles où je défie ces bandits de nous retrouver ! Evidemment, ce ne sont pas des endroits de tout repos…


  — Avec vous, j’irais n’importe où ! s’écria Zeela avec fougue.


  — Et que fera Carver lorsqu’il saura que les Zimkiens vont l’attaquer ? s’enquit Virbur. Je n’aime guère ce type…


  — Oh ! il sait qu’ils vont lui tomber dessus ; il ignore seulement quand ils arriveront. Ses unités sont déjà placées en retrait ; je suppose qu’il attendra l’assaut…


  — Mais s’il subit une défaite ? insista le jeune garçon.


  — Alors tout peut arriver ; cela dépendra des ordres d’Oltov. Si le maréchal juge la situation désespérée il peut recourir aux bombes d’antim pour couvrir sa retraite…


  — Ce qui implique la destruction totale de plusieurs planètes ! s’écria Virbur. Une telle solution est impensable : nos compatriotes seront décimés sans pouvoir se défendre. Cette arme épouvantable devrait être mise hors la loi !


  — En principe, Oltov seul décide de l’usage de ces terrifiants engins de destruction et il a toujours été hostile à leur emploi, même lorsque nous avons subi de cuisantes défaites.


  — La guerre est vraiment la honte de notre civilisation, soupira tristement la princesse. Tous ces morts pour conquérir de nouveaux territoires ! Les êtres civilisés devraient s’unir pour interdire définitivement ces monstrueux combats !


  — Tant que les constellations de la Galaxie ne seront pas rassemblées sous un gouvernement unique, elles constitueront une proie tentante pour les Perséiens. Déjà nous avons eu bien du mal, après la guerre Nord contre Sud, pour unir les constellations du Bras de Véla, renchérit le professeur. Il faudra bien longtemps pour connaître une paix durable. D’ailleurs, nous allons peut-être perdre cette bataille et subir une occupation ennemie…


  — Laissons là ces considérations stratégiques, coupa l’astrot ; nous avons bien assez de préoccupations dans l’immédiat. Je suggère que nous prenions un peu de repos pour être en forme lorsque nous serons poursuivis par nos adversaires. Installez-vous commodément, il y a assez de lits pour tout le monde. En cas d’alerte, le pilote-robot nous réveillera.


  — D’accord, approuva Virbur. Mais avant, je vais manger quelque chose ; ces émotions m’ont creusé, je me sens une faim de loup…


  — Maintenant que tu en parles, je me sens un appétit d’ogresse ! s’exclama sa sœur.


  Poul et Zeela confectionnèrent un repas substantiel auquel tous firent honneur, même Olga qui paraissait bouder et ne disait mot. Enfin, tous allèrent se coucher sur les confortables couchettes et s’endormirent immédiatement.


  L’astrot fut le premier éveillé par le pilote automatique qui lui retransmettait un message :


  — A. 308… A. 308, vous déviez de votre cap. Avez-vous des problèmes ? Répondez…


  Poul poussa un profond soupir et se leva : les ennuis recommençaient et, cette fois, il risquait gros ! En cas de capture, Olga et lui seraient jugés comme espions…


  Il éveilla ses compagnons, préférant les avertir de ce qui se passait, puis il consulta la carte stellaire ; le petit astronef piquait vers les lignes véliennes. Hélas, celles-ci se trouvaient encore très éloignées : plus de deux jours de navigation en maintenant la même vitesse.


  Pourtant il restait un espoir : le navire longeait le bras d’une nébuleuse diffuse ; en pénétrant à l’intérieur, il échapperait aux radars perséiens, par contre il devrait ralentir pour éviter que la friction des atomes ionisés sur sa coque ne provoque des avaries.


  Le pilote choisit une solution de compromis ; il se maintint à proximité du nuage et conserva sa vitesse. Si des chasseurs se lançaient à sa poursuite, il pourrait les distancer en se lançant dans les méandres des nuées gazeuses où des proto-étoiles constituaient des émetteurs radio qui brouilleraient les détecteurs de ses adversaires.


  Pendant une demi-heure, le message continua sans modifications, puis sa teneur changea :


  — A. 308, vous allez quitter le secteur contrôlé par nos astronefs, stoppez immédiatement…


  Et comme le navire ne répondait toujours pas, les Perséiens se firent menaçants :


  — A. 308, une patrouille de chasseurs a été lancée à votre poursuite. Si vous ne virez pas de bord, ils vous abattront…


  Poul scruta ses écrans radar. A la limite de portée, quatre points minuscules étaient apparus et gagnaient régulièrement sur lui.


  — Tant pis ! grogna-t-il, je vais essayer d’accélérer. Cela les dégoûtera peut-être, et puis, nous rencontrerons peut-être une escadrille amie…


  Le petit astronef donna toute la vitesse dont il était capable, pourtant ses poursuivants continuaient à le rattraper. Un rapide calcul indiqua qu’il leur faudrait environ une journée pour parvenir à portée de tir. A ce moment les réserves énergétiques des fuyards seraient pratiquement réduites à zéro…


  — Pas question de continuer à jouer ce petit jeu ! Je fonce dans la nébuleuse, c’est notre seule chance de leur échapper.


  — Je vous fais entièrement confiance, vous le savez…, assura Zeela en souriant. Avec vous, j’irais au bout du monde. J’accepterais même de terminer mes jours sur une planète-jungle !


  Poul la regarda avec surprise et lui rendit son sourire en notant :


  — Ma foi, cette perspective est plutôt séduisante ! Je vais tâcher d’en trouver une, ainsi tous nos problèmes seront résolus…


  — Dis donc, mon cher époux, tu pourrais me demander mon avis, protesta Olga qui ne semblait guère apprécier cette plaisanterie. Tu oublies que nous avons une mission à remplir et que le maréchal Carver serait heureux d’avoir de nos nouvelles…


  Le pilote haussa les épaules, agacé ; il commençait à en avoir par-dessus la tête de cette guerre et de ses conséquences. Un paradis tropical avec la merveilleuse Zeela à ses côtés, quel rêve ! Mais il y avait Olga, Virbur et le professeur qui, sans doute, n’accepteraient pas de se transformer en ermites… Vraiment, il n’avait pas de chance ! Obligé de devenir espion et de vivre maritalement avec Olga, il avait trouvé quelques compensations physiques, mais pas l’amour. Réticente au début, sa compagne paraissait avoir pris goût à son époux et semblait ne plus vouloir le lâcher, ceci au moment où il rencontrait une créature de rêve, la femme de sa vie, qui lui rendait son amour ! Chienne de vie…


  Les événements se chargèrent vite de le ramener à la réalité : l’astronef venait de pénétrer dans les nuées gazeuses ; évanescentes au début comme un brouillard, elles devenaient de plus en plus opaques. Les détecteurs à micro-ondes ne donnaient plus guère d’indications. Maigre consolation : ses poursuivants devaient avoir perdu sa trace.


  Au lieu de piquer vers le sud, c’est-à-dire vers les lignes véliennes, le pilote mit le cap au sud-est, afin de compliquer un peu la tâche des chasseurs perséiens.


  La vitesse de l’astronef avait considérablement diminué, non pas tellement à cause des gaz ionisés, puisqu’il naviguait encore dans le subespace, mais du fait des proto-étoiles, impossibles à détecter, qui constituaient un danger insidieux.


  De temps en temps, le pilote automatique changeait légèrement de cap puis reprenait sa direction primitive.


  Poul consultait fréquemment sa carte où la position du navire se trouvait indiquée. Il constata ainsi qu’il approchait de l’autre côté du bras nébuleux ; au bout de quelques minutes, il quitta le subespace.


  Tout allait peut-être s’arranger : ses poursuivants avaient peut-être laissé échapper leur gibier…


  Dès que les nuées s’éclaircirent, l’astrot examina les étoiles environnantes : plusieurs d’entre elles appartenaient à la série principale. Ces naines blanches, d’après l’atlas, possédaient des planètes hébergeant des formes vitales encore peu évoluées, mais aucune civilisation.


  — Nous allons effectuer une escale, déclara-t-il. L’étoile cataloguée Z.4528 est entourée de cinq planètes. Nous nous dissimulerons dans ce système le temps de savoir si les chasseurs ont perdu notre piste.


  Le petit astronef ralentit sa vitesse, juste avant de pénétrer dans le plan de l’écliptique local, et plongea vers la troisième planète.


  Cependant, ses récepteurs continuaient à effectuer une veille attentive sur la gamme de micro-ondes utilisée par les Perséiens.


  Le globe azuré, maculé des taches blanches des nuages, grossissait à vue d’œil. Poul programma le


  pilote automatique pour un atterrissage sur un continent proche de l’équateur et il largua un récepteur satellite passif avant de pénétrer dans l’atmosphère.


  Puis ce furent les premières couches denses, la friction des gaz sur la coque et la prise d’une orbite de descente.


  Toute communication, du fait des gaz chauds ionisés entourant le vaisseau, devenait impossible.


  Enfin, un continent couvert de vastes forêts apparut.


  Le A. 308 se posa en douceur dans une clairière, à la limite des arbres géants dont les ramures constituaient un camouflage appréciable.


  — Ouf…, murmura-t-il. Nous sommes tranquilles pour un moment et nous ne dépensons plus de carburant. Reste à savoir si les Perséiens vont nous laisser en paix…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au retour de leur permission, Gregor et Jessie eurent une agréable surprise. Carver avait entendu parler de leurs exploits ; il les avait nommés à un nouveau poste et promus au grade supérieur.


  Maintenant ils appartenaient à un détachement de reconnaissance directement rattaché à l’état-major. Etant donné l’avance rapide de ses troupes, le front n’était plus continu et le maréchal avait grand besoin de connaître la position de ses éléments avancés.


  Les deux inséparables accomplirent donc quelques missions entre les lignes, avertissant leur chef lorsqu’une constellation avait été abandonnée par les Perséiens, signalant la présence d’un hérisson de retardement. Un travail de routine auprès de l’enfer de 67 48 DFS !


  Puis la situation évolua de nouveau : les Zimkiens se préparaient à venir au secours de leurs alliés auxquels, jusqu’alors, ils s’étaient contentés de livrer du matériel.


  Tandis que Carver raccourcissait ses lignes de défense, choisissant les meilleurs emplacements pour ralentir l’assaut de la marée zimkienne, Gregor et Jessie avaient été chargés de patrouiller en avant des lignes, dans l’espoir de recueillir des renseignements sur l’endroit où se produirait l’attaque ennemie.


  Dans tous les azimuts, d’autres patrouilles,’ tous détecteurs aux aguets, cherchaient à capter des messages indiquant les intentions de l’ennemi.


  D’après les renseignements fournis par les subspatiaux, l’armada zimkienne se massait au large du Bras de Véla mais n’y avait pas encore pénétré. Toutefois, le volume des communications échangées semblait indiquer que leur intervention était proche.


  Le régiment de Gregor et de Jessie s’entassait à bord d’un transport rapide escorté par un croiseur et deux avisos.


  Cette escadrille se dirigeait précisément vers le système planétaire où Zeela et ses compagnons avaient trouvé refuge. Malheureusement, ceux-ci l’ignoraient…


  Et, sur la planète-jungle, Poul connaissait de nouveaux problèmes.


  En effet, aussitôt après leur atterrissage, Olga s’était plantée devant lui, grinçant d’une voix acide :


  — Alors, tu es content ? Tu as trouvé ton petit paradis… Maintenant, je suppose que tu vas te fixer ici pour terminer tes jours en roucoulant aux côtés de cette péronnelle ?


  — Quoi ? Comment osez-vous, espèce de mijaurée ! s’écria Zeela. Vous n’êtes même pas sa femme ; Poul n’a que faire de vos conseils. Il s’est conduit loyalement et s’il me préfère à vous, cela le regarde…


  — Allons, calmez-vous ! s’interposa le professeur.


  Ce n’est pas le moment de faire une scène de jalousie. Nous sommes bloqués ici par les Perséiens, vous paraissez l’oublier ! Attendez au moins d’être de retour dans les lignes véliennes pour vous expliquer.


  — D’abord, ma petite, poursuivit Olga sans tenir compte du conseil, il ne s’appelle pas Poul Orkor mais Paul Orden, et c’est un espion chargé par Carver de ramener des renseignements ; il a autre chose à faire que de s’occuper d’une pimbêche telle que vous. Une incapable qui, sans notre aide, serait en train de pourrir dans un cachot obscur !


  — Je sais ce que je vous dois ! répliqua la princesse. Lorsque je serai revenue en territoire ami, je paierai mes dettes à votre égard. Il n’empêche que si Poul et moi nous nous aimons, vous n’avez aucun droit sur lui.


  — Ah ça ! Allez-vous me laisser parler ? s’exclama l’astrot. Je suis tout de même le principal intéressé, mille comètes ! Tant que la guerre durera, je ferai partie du service d’espionnage vélien et, par conséquent, je ne puis guère envisager d’épouser l’une de vous. Ma femme risquerait de se retrouver vite veuve ! Pourtant, si Zeela m’aime, sachez que j’éprouve les mêmes sentiments à son égard. Certes, je suis un piètre parti pour une princesse ; qu’importe, dès que la paix sera revenue et que je serai démobilisé, je lui rappellerai ses paroles et nous pourrons nous marier. Maintenant, trêve de discussions ; si nous voulons nous échapper d’ici, il faut cohabiter en paix et oublier nos querelles. Qu’il ne soit donc plus question de tout ceci…


  Olga, boudeuse, se retira dans un coin tandis que Zeela, triomphante, venait se placer tout contre Poul, levant sur lui des yeux pleins d’une admiration sans bornes.


  — Bon ! Puisque ces histoires de femmes sont terminées, intervint Virbur, que faisons-nous ?


  L’astrot consulta son récepteur radio.


  — Pas question de filer pour le moment, assura-t-il ; la balise reçoit les émissions des chasseurs perséiens, ils sont sortis de la nébuleuse et paraissent désireux d’examiner ce système de plus près.


  — Faut-il quitter le navire ? s’enquit Woomb.


  — Préparons tout ce qui nous serait nécessaire afin de ne pas être pris au dépourvu, conseilla Poul. Toutefois, je ne crois pas qu’ils puissent nous repérer ici. Nous n’émettons sur aucune fréquence, autant chercher une aiguille dans une botte de foin…


  Sans perdre de temps, les passagers rassemblèrent quelques armes légères et les équipements de survie ; soudain Virbur s’écria :


  — Eh ! Poul, venez donc jeter un coup d’œil à ce hublot…


  L’astrot obtempéra et fit une grimace.


  En effet, à la lisière de la forêt, une monstrueuse créature venait d’apparaître. Presque aussi haut que l’astronef, ce reptile géant à la vaste gueule de crocodile, au front cuirassé orné de trois cornes puissantes, considérait le navire de ses petits yeux furieux, comme s’il jaugeait la force de cet intrus… Ses pattes de devant, armées de six longues griffes, grattaient rageusement le sol.


  Pendant un moment, il sembla peser le pour et le contre, puis il se décida à charger !


  — Tous à terre ! ordonna l’astrot. Accrochez-vous aux montants des sièges…


  Malheureusement l’astronef, en tant qu’ambulance, ne possédait aucune arme lourde ; il fallait donc attendre et espérer que la coque tiendrait le coup car un décollage en catastrophe avec les Perséiens dans le secteur aurait été trop risqué. D’ailleurs, le pilote n’aurait même pas eu le temps de lancer ses propulseurs car la brute arrivait déjà…


  Sous la puissance du choc, le petit vaisseau se renversa sur le côté. Le saurien, lui, se trouvait plutôt décontenancé. En effet, la plus longue de ses cornes s’était fichée profondément dans une plaque de métal et il ne parvenait pas à l’extirper du trou !


  S’aidant de ses courtes pattes, il s’arc-boutait, secouait sa tête vigoureusement, mais en vain…


  A l’intérieur, les passagers étaient secoués en tous sens, comme si l’astronef avait été pris dans un maelström…


  Enfin, les efforts du monstre furent couronnés de succès et il parvint à se libérer.


  Dégoûté de cette proie qui ne semblait même pas comestible, il tourna autour en la regardant d’un œil méfiant et, comme le vaisseau ne bougeait plus, il s’en alla à pas pesants et disparut sous les frondaisons.


  — Galaxie ! Nous l’avons échappé belle, constata Olga. Eh bien ! ton paradis n’héberge pas des créatures de tout repos ! Je crois qu’il ne ferait pas bon s’y installer…


  Poul ne répondit pas ; il avait d’autres soucis en tête ! Le reptile géant avait planté sa corne à l’arrière, dans le secteur des propulseurs, il fallait avant tout s’assurer des dégâts.


  L’astrot ouvrit le panneau d’inspection et se faufila dans l’étroit passage menant à la machinerie. Une fois arrivé dans le compartiment de poupe, il poussa un juron sonore.


  — Saloperie de bestiole ! Elle a démoli le gyroscope bâbord…


  Il examina soigneusement les dommages et revint au poste central.


  — Alors ? Pas trop de mal ? s’enquit le professeur.


  — Bigre si ! Le gyro bâbord est hors d’usage, impossible de décoller dans ces conditions…


  — Est-il complètement détruit ?


  — Foutu, oui ! Il faut le démonter complètement pour tenter de le réparer et je ne sais pas si nous avons l’outillage nécessaire à bord.


  — Allons voir, reprit le professeur. Je pourrai vous donner un coup de main.


  Tous deux reprirent le chemin de la salle des machines et, après une sérieuse inspection, revinrent près de leurs compagnons.


  — L’axe est intact, annonça Woomb. Ce sont les roulements qui en ont pris un coup. Il y a aussi quelques relais qui ont sauté, mais nous pourrons les réparer sans peine.


  — Et le gyroscope ? demanda Virbur.


  — On peut le démonter et changer les roulements ; savoir si nous en avons en stock dans les pièces de rechange…


  — Excusez-moi de me mêler de ce qui ne me regarde pas, intervint alors Zeela. J’ai remarqué qu’une ampoule rouge s’était allumée sur le tableau de bord. Est-ce normal ?


  Poul bondit vers les commandes, manipula quelques manettes, tourna des boutons, sans parvenir à éteindre le voyant.


  — Eh bien ! c’est le bouquet ! gronda-t-il. Sous le choc, l’émetteur automatique de secours s’est mis en marche. Il est coincé, il va falloir que je le déconnecte.


  Aidé de Woomb, il dévissa la plaque du tableau de bord, mettant à jour le dispositif électronique et coupa un relais. L’appareil se décida enfin à s’arrêter.


  — Dis donc, nota Olga, cela fait bien cinq minutes qu’il fonctionne ; tu crois que les Perséiens nous ont repérés ?


  — Aucun doute là-dessus ! Nous allons bientôt les voir rappliquer. Plus question de rester dans cette épave, il faut chercher un abri dans la forêt.


  — Malgré ces monstres ? soupira la princesse.


  — Que faire d’autre ? Ce n’est pas de gaieté de cœur, je vous l’assure. Nous grimperons dans les arbres, là nous serons moins exposés.


  — Et ensuite ? s’enquit le professeur.


  — Les Perséiens se lasseront peut-être de nous poursuivre. De toute manière, pas question de retomber entre leurs mains. Vous êtes tous d’accord ?


  Zeela, Virbur et Woomb firent un signe affirmatif de la tête. Quant à Olga, elle haussa les épaules d’un air fataliste. Les chances d’échapper aux monstres de cette jungle lui paraissaient dérisoires, mais, grâce aux cours de survie suivis pendant son entraînement, elle était l’une des plus aptes à se tirer d’affaire…


  Après tout, peut-être trouverait-t-elle l’occasion de se débarrasser de Zeela ?


  Les naufragés endossèrent des scaphandres légers destinés à les protéger des microbes locaux. L’analyse de l’atmosphère montra qu’elle était respirable, seule sa teneur en gaz carbonique était un peu trop élevée. Les masques des casques filtraient l’air, assureraient une respiration normale.


  — Allons-y ! ordonna Poul en ouvrant la porte du sas. Dommage que je ne possède pas de bombe à retardement, sans quoi j’aurais réservé une surprise à nos poursuivants…


  Tous, en file indienne, gagnèrent le couvert des arbres sans se retourner ; l’astrot marchait en tête, suivi de Woomb et du robot.


  Tandis qu’ils écartaient les feuillages des buissons, le professeur nota :


  — Espérons qu’ils ne possèdent pas de robots de combat, sans quoi nous serons rapidement repérés par leurs détecteurs thermiques…


  — Franchement, je ne le crois pas, assura Poul. Nous avons été suivis par des chasseurs équipés uniquement pour se battre dans l’espace. Par contre, si j’étais à leur place, j’utiliserais une autre méthode, tout aussi efficace…


  — Laquelle ?


  — Oh ! très simple, il suffit de mettre le feu à la forêt tout autour de nous… Une fois encerclés par les flammes, si nous ne voulons pas griller, nous devrons lancer des fusées pour être repérés. Alors ils nous enverront des nacelles de sauvetage et nous serons bien obligés de grimper dedans…


  — Alors, nous sommes fichus de toute manière ! Autant se rendre tout de suite…


  — Non, il existe encore un petit espoir. Avant d’atterrir, j’ai cru repérer un cours d’eau. En confectionnant un radeau avec des troncs d’arbres, nous descendrons le courant et quitterons la zone dangereuse…


  — Eh bien, espérons qu’il ne se trouve pas trop loin…


  Maintenant, les fuyards suivaient la percée faite par le grand saurien dans les broussailles et leur marche était plus rapide. Ils surveillaient attentivement les alentours ; aucun animal ne se manifestait. Sans doute l’odeur du reptile suffisait-elle à écarter la faune locale…


  Par contre, dans les hautes frondaisons, des oiseaux s’envolaient à l’approche des intrus, signalant leur présence par des cris bruyants.


  Au bout d’une demi-heure, ils avaient suffisamment progressé pour apercevoir le miroitement de l’eau ; par chance, leur assaillant s’était abreuvé à la rivière et sa piste y menait directement.


  Les feuillages épais masquaient en partie le lit du fleuve et les trois hommes purent commencer à rassembler des morceaux de bois mort pour fabriquer un radeau, le robot, lui, sectionnait de petits troncs au laser.


  Soudain, un rugissement venu du ciel les arrêta dans leur travail. Tous levèrent la tête pour apercevoir la silhouette fuselée des chasseurs perséiens qui rasaient les cimes, à la recherche de l’épave…


  — Pressons-nous, grommela Poul, ils ne vont pas tarder à trouver l’ambulance ; l’un d’eux continuera à patrouiller au-dessus de la forêt, les autres atterriront. Comme ils ne sont que deux à bord, ils hésiteront à se lancer dans la jungle, mais une fois qu’ils auront fouillé notre astronef, ils décolleront pour mettre le feu à la forêt…


  Grâce au robot, les naufragés disposaient de nombreux madriers, ils durent se contenter de lianes pour les assujettir. Pourtant, la plate-forme avait assez bon aspect. Poul tailla deux grandes rames pour servir de gouvernail, l’une d’elles fut placée à l’arrière, l’autre à l’avant.


  — Bon ! assez de temps perdu, embarquons ! ordonna l’astrot. Virbur, occupe-toi de barrer à la proue et signale-moi les obstacles. Toi, robot, pousse-nous et grimpe lorsque le courant nous emportera…


  La mécanique semblait avoir quelques réticences à se mouiller les pattes, pourtant elle obéit et la petite embarcation commença à dériver vers l’aval.


  Poul avait soin de suivre de près les berges, afin de se trouver dissimulé par les branches ; bien lui en prit, l’un des chasseurs passait bientôt en rase-mottes, ses courtes ailes déployées, tel un rapace. Apparemment son pilote ne vit rien car il ne survola plus l’embarcation.


  Maintenant, le courant s’accentuait et les deux hommes devaient veiller attentivement pour se maintenir en bonne position.


  De temps à autre, une tête triangulaire fendait les eaux, le robot projetait un rayon pourpre et l’immonde bestiole disparaissait.


  Les Perséiens devaient avoir découvert que l’épave était déserte, car ils se mirent à voler en cercles, décochant des traits de feu avec leurs lasers. Bientôt, la forêt commença à flamber. Le vent s’était levé et activait les flammes, mais, grâce à la rapidité de Poul, la zone dangereuse se trouvait derrière eux.


  Pourtant un nouveau danger vint menacer les fugitifs : la faune de la forêt, effrayée par l’incendie, fuyait le long de la rivière. Parmi ces animaux figuraient plusieurs créatures monstrueuses pareilles à celle qui avait attaqué l’astronef-ambulance.


  Pour le moment, ils ne s’occupaient guère du radeau, mais tout débarquement était devenu impossible…


  Et le courant s’accélérait toujours, devenant torrentueux, des blocs de rochers barraient par endroits le cours d’eau, et bon gré mal gré Poul dut s’éloigner des berges pour gagner le milieu du lit, là où la profondeur était plus grande et les tourbillons moins violents.


  — Sapristi ! nota Virbur. J’espère que nous n’allons pas rencontrer des chutes…


  — De toute manière, nous n’y pouvons rien ! grogna l’astrot arc-bouté à sa rame. Attachez-vous aux madriers, arrimez aussi le chargement…


  Tous obtempérèrent ; suivant le cours du torrent, l’embarcation piquait du nez dans les vagues, balayée d’un bout à l’autre par les embruns, elle se trouvait parfois complètement submergée.


  Malgré cette douche incessante, les passagers, grâce à leurs scaphandres, ne souffraient pas du froid.


  C’est alors que d’épais nuages noirs s’amoncelèrent, un tourbillon d’air chaud se formait au-dessus de l’incendie puis des éclairs jaillirent, et le grondement incessant du tonnerre se fit entendre. Enfin, une pluie diluvienne s’abattit.


  La visibilité était presque réduite à zéro.


  Virbur et Poul avaient de plus en plus de mal à empêcher le radeau de se mettre en travers des flots déchaînés.


  Derrière eux, les flammes avaient été étouffées par les trombes d’eau. Les chasseurs perséiens avait dû reprendre de l’altitude afin d’échapper à la tempête.


  Les éléments se calmèrent aussi soudainement que l’orage s’était déchaîné ; un coin de ciel bleu apparut, puis le soleil brilla de nouveau.


  Grossie par la pluie, la rivière avait empli son lit et coulait comme un torrent. Puis un grondement lointain se fit entendre…


  — Une cascade ! grommela Virbur. Il faut regagner la berge…


  Au loin, un nuage irisé s’élevait, barrant l’horizon.


  — Une chute, oui, et importante, acquiesça Poul. Rapprochons-nous des rives.


  Maintenant, il fallait choisir entre les monstres et le risque de couler à pic dans les eaux déchaînées. Cette fois la chance servit les fuyards : une île s’étendait devant eux.


  Grâce à des prodiges d’habileté, les deux barreurs réussirent à s’en approcher et, enfin, le radeau s’échoua sur une plage de sable.


  Les chutes ne se trouvaient plus qu’à une centaine de mètres.


  — Tous à terre ! ordonna l’astrot. Emportez le matériel. Robot, va chercher des branchages et dissimule le radeau.


  L’île était d’assez faibles dimensions ; des broussailles et quelques arbres y poussaient, heureusement assez denses pour cacher les naufragés.


  Le premier soin de Poul, lorsque le robot eut terminé sa tâche, fut d’explorer son nouveau domaine afin de savoir s’il n’hébergeait pas de créatures dangereuses.


  Par bonheur, il ne trouva que quelques oiseaux qui s’envolèrent à son approche.


  L’astrot rejoignit ses compagnons, assis en cercle auprès de leurs paquetages.


  — Eh bien, nous avons réussi à nous en tirer, constata le professeur. Nous devons un grand merci à Poul !


  — Oui, seulement la situation paraît sans issue, ricana Olga. Plus d’astronef, de charmantes bestioles sur la rive qui attendent pour nous dévorer ; devant la rivière est barrée et nous ne pouvons pas remonter le courant…


  — Certes, ce n’est pas brillant, acquiesça Poul, pourtant nous sommes libres et vivants. Par conséquent je ne vois aucune raison de désespérer !


  — Alors, que proposes-tu ?


  — De manger ; je meurs de faim… Ensuite, nous installerons un campement pour la nuit.


  Les vivres des équipements de survie étaient constitués par des tubes d’une pâte visqueuse. On les vissait sur un opercule du casque et leur contenu se déversait à l’intérieur dans une sorte de tétine qu’il suffisait de sucer. Il en était de même pour l’eau des containers.


  Evidemment, ces rations ne dureraient pas toujours et il faudrait prendre le risque de consommer des denrées locales, fruits, racines et la chair des animaux…


  Ce repas, riche en calories et en vitamines, redonna des forces et un peu d’optimisme aux fugitifs. Ils commencèrent à se préparer des lits pour la nuit, tout en devisant, tandis que le robot montait la garde.


  Zeela s’installa près de Poul, ce qui lui valut des regards courroucés d’Olga et celle-ci s’apprêtait à faire un commentaire peu amène lorsque le robot émit un sifflement d’alerte et fulgura coup sur coup deux énormes insectes volants de la taille de gros moineaux.


  Le professeur s’approcha des cadavres et les examina.


  — Ce sont des fourmis volantes de belle taille, nota-t-il. Elles ne possèdent pas d’aiguillon, cependant leurs mandibules pourraient transpercer nos scaphandres et provoquer des morsures douloureuses car elles sont enduites d’acide formique. Il doit y avoir une fourmilière dans le coin, l’orage a provoqué l’envol des insectes ailés. Espérons qu’il n’en viendra pas un vol important.


  Poul leva les yeux vers le ciel qui s’empourprait des lueurs du crépuscule. Ses écouteurs lui transmettaient un inquiétant vrombissement.


  — Robot, ordonna-t-il, creuse vite un trou dans le sable, nous t’aiderons à poser le radeau dessus.


  En quelques minutes, un emplacement étroit, mais suffisant fut dégagé. Les trois hommes et la mécanique disposèrent la plate-forme de bois, laissant un léger orifice pour y pénétrer.


  Les bagages furent entassés près de l’ouverture, afin de permettre de l’obturer. Enfin, tous prirent place dans ce refuge improvisé.


  Juste à temps… En effet, un petit nuage noir apparaissait au-dessus de la rivière et des nuées d’insectes s’abattirent sur l’îlot…


  Les trois hommes et le robot commencèrent à tirer avec leurs lasers, détruisant des légions de fourmis. Hélas, il en survenait toujours de nouvelles et Poul, craignant de décharger par trop les accumulateurs, fit cesser le feu.


  Alors, les insectes se posèrent sur le radeau, cherchant à se faufiler à travers ses interstices. Zeela cria d’horreur lorsque des pattes noires s’accrochèrent à son casque. L’astrot écrasa l’insecte sans peine mais d’autres surgissaient sans cesse.


  Les récits de vieux explorateurs que l’on racontait dans son pays revinrent à la mémoire de Poul. Ces fourmis carnivores détruisaient tout sur leur passage, tuant même les plus gros mammifères pour n’en laisser que des os blanchis, dignes d’un muséum d’histoire naturelle…


  Malgré les scaphandres, les assaillants semblaient deviner la présence de proies comestibles et s’acharnaient à creuser le sable sous les madriers.


  Des têtes hideuses, aux mandibules acérées pointaient sans relâche et les humains les sectionnaient d’un coup de sabre d’abattis. Le cadavre sitôt dévoré, un autre insecte reprenait sa place !


  Cette fois, Poul ne savait plus où donner de la tête ; avait-il évité à Zeela les tortures des geôles perséiennes pour lui réserver un sort encore plus affreux ?


  Mais chaque fléau de la nature connaît son ennemi propre. Sans que l’astrot le sache, des sauveurs entraient déjà en action, sous la forme d’énormes chauves-souris au long museau effilé, qui dardaient une langue visqueuse dans la horde d’insectes, y accomplissant des ravages.


  Plus de cent de ces fourmiliers d’un autre monde se gobergeaient ainsi, croquant avec délices les corps au parfum délicat, si bien que la masse grouillante qui couvrait le refuge des astrots diminua et disparut complètement. A l’intérieur, Poul et ses compagnons se demandaient quels étaient leurs sauveteurs.


  Lorsque l’astrot entrevit ces gargouilles de cathédrale voletant au ras du sol, il crut qu’ils allaient affronter de nouveaux adversaires mais réalisa vite son erreur en voyant les fourmiliers volants faire place nette et liquider les dernières fourmis.


  — Fichtre, quel sale coin ! grommela Olga en s’extirpant du trou. La guerre est une chose affreuse mais ces mondes sauvages ne valent guère mieux que nos planètes ravagées par les combats… Moi, je veux foutre le camp d’ici et vite !


  Un crépitement lointain venant du ciel l’interrompit. Tous prêtèrent l’oreille. Quel nouveau péril les menaçait ?


  Pourtant Poul eut un sourire satisfait.


  — Mes amis, s’exclama-t-il, enfin une bonne nouvelle ! Ces salauds de Perséiens ont été repérés par une patrouille vélienne. Ce que vous entendez, c’est un combat dans l’atmosphère…


  — Galaxie ! s’écria Zeela en joignant les mains ; pourvu qu’ils aient le dessus.


  — En tout cas, en voilà un qui ne fera plus de mal à personne ! s’exclama Virbur en désignant une sorte de comète qui piquait vers la forêt.


  — Et là-bas, un autre de démoli ! jubila Woomb.


  — Evidemment, rien ne prouve qu’il s’agisse de nos adversaires, remarqua Poul ; pourtant je suis persuadé que les Véliens ont eu le dessus ; ils n’auraient pas attaqué s’ils avaient été inférieurs en nombre. Je vais essayer de les contacter…


  — Cette fois je suis de ton avis, opina Olga. Tout plutôt que de rester sur cet enfer.


  L’émetteur de détresse fut rapidement branché, l’antenne mise en place.


  — Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre, nota le commandant. Amis ou ennemis, ils ne vont pas tarder à nous localiser… Je prépare les fusées de détresse.


  L’attente commença, irritante pour les nerfs.


  Maintenant il faisait nuit et les étoiles brillaient doucement dans le ciel, indifférentes aux problèmes de ces créatures minuscules dont le passe-temps favori consistait à s’entre-tuer.


  Dans la jungle proche, feulements et jappements retentissaient. Parfois le vol silencieux d’un oiseau nocturne venait frôler les rescapés.


  — Qu’est-ce qu’ils fichent ? gronda Virbur.


  —Ne soyons pas trop impatients ; ils doivent se méfier et se demander s’il ne s’agit pas d’un piège.


  — Alors, lançons-leur un message en clair !


  — Ma foi, on peut toujours essayer…


  Poul s’assit devant l’émetteur portatif, alluma le cadran et brancha le micro.


  — Ici naufragés véliens. Notre astronef a été détruit par les chasseurs perséiens. Demandons du secours. Répondez…


  Il répéta sans succès le message à plusieurs reprises, puis une voix lui répondit enfin :


  — Ici le commandant Zolrine des forces véliennes. Continuez à émettre afin que nous puissions vous localiser par radio. Lorsque vous verrez nos phares, lancez une fusée…


  — Bien compris ! Nous attendons avec impatience. Nous sommes sur une île au milieu d’une rivière, près de l’équateur.


  — Entendu, nous arrivons…


  De nouveau ce fut le silence, coupé seulement du grondement lointain de la chute d’eau. Tous les yeux des naufragés étaient braqués vers le ciel.


  Enfin, Zeela s’écria :


  — Les voilà !


  En effet un mince pinceau lumineux venait de trouer les ténèbres vers le nord.


  Aussitôt, Poul lança une fusée, puis deux autres.


  — O.K. ! vous êtes repérés, déclara une voix à la radio. Allumez vos feux.


  L’astrot obéit ; les feux de bengale éclairaient le paysage comme en plein jour. Maintenant, le bruit des astronefs dominait celui de la cataracte.


  — Mille comètes ! jura Virbur. Regardez ce qui s’amène dans la rivière…


  Tous les regards convergèrent dans cette direction : un monstre cuirassé, attiré par la lumière, traversait le courant…


  Mais au même instant, des formes sombres s’abattirent sur l’îlot. Vingt robots de combat et un œuf de commandement venaient d’atterrir…


  Le reptile n’eut même pas le temps de se demander ce qui lui arrivait : il fut atomisé par les décharges des robots.


  Quelques minutes plus tard, tous les naufragés prenaient place à bord des nacelles qui les amenèrent à bord du transport de troupes où Gregor et Jessie les attendaient…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Sapristi ! Qu’est-ce vous fichiez sur cette planète pourrie ? s’enquit Jessie avec son franc-parler.


  — Nous avions dérobé un astronef et cherchions à gagner les lignes véliennes, répliqua Poul. Mais dis donc, mon vieux Gregor, cela fait une paye qu’on ne s’était pas vus ! Je n’ai jamais été aussi heureux de te rencontrer. Avant tout, je te présente mes compagnons…


  Lorsqu’il eut terminé, Jessie grogna :


  — Mince, alors ; une princesse !


  — Et ce n’est pas tout, poursuivit l’astrot. Olga et moi étions membres du service d’espionnage vélien et nous détenons des informations de la plus haute importance. Pouvez-vous communiquer en code avec le P.C. du maréchal ?


  — Pas de problème, assura Gregor ; nous étions aussi dans ce coin pour rechercher des renseignements…


  — Alors, emmenez-nous vite à la salle radio !


  Le préposé aux télécommunications de Carver fut bien étonné lorsque la princesse Zeela demanda à parler au maréchal ; on la fit patienter un instant puis la voix rude du commandant en chef, fidèlement reconstituée par les décodeurs, retentit.


  — Est-ce possible, Votre Altesse ? Vous êtes saine et sauve ?


  — Oui, grâce au dévouement sans bornes de l’un de vos officiers, Paul Orden.


  — Ah ! Paul, il a réussi à s’en tirer… Je suis ravi de savoir que vous êtes saine et sauve ainsi que votre jeune frère et le professeur Woomb. Nous allons enfin pouvoir rétablir un gouvernement solide sur la constellation du Léopard… Du moins si les Zimkiens ne nous fichent pas dehors…


  — Précisément, maréchal, c’est de ce problème que je voulais vous parler. Pendant ma captivité, le grand amiral Gonvar m’a donné la date de l’attaque zimkienne.


  — Quoi ? Racontez-moi ça !


  — Leurs escadres interviendront demain soir et voici les coordonnées des endroits où elles porteront leur assaut. Gonvar ne pensait pas que je puisse jamais m’évader et il m’avait montré ses cartes pour me convaincre de collaborer avec lui…


  Zeela fournit ensuite les renseignements promis.


  — Altesse, vous me tirez une rude épine du pied ! s’écria le maréchal. Ainsi notre situation va devenir moins critique, peut-être même pourrais-je contenir un certain temps ces mécréants. Toutefois, il ne faut pas nous bercer d’espoir fallacieux : leurs effectifs sont considérablement supérieurs aux nôtres et je crains bien que nous ne devions à nouveau battre en retraite. Quoi qu’il en soit, regagnez rapidement mon quartier général. Quel est le chef du détachement qui vous a libérée ?


  — Gregor Zolrine et Jessie Williams…


  — Qu’ils abandonnent leur mission et vous escortent jusqu’ici ! A bientôt…


  La communication fut coupée sur ces mots.


  Gregor qui avait entendu les paroles de son chef assura :


  — N’ayez crainte, Altesse, Jessie et moi vous amènerons à bon port. Maintenant, si vous voulez bien me suivre, je vais vous donner ma cabine, ainsi vous pourrez prendre un peu de repos…


  La traversée fut une véritable partie de plaisir : Gregor et Paul évoquaient leurs souvenirs. Jessie s’ingéniait à rendre le séjour plus agréable à leurs hôtes. Tous apprirent à se connaître et à s’apprécier, sauf Olga qui boudait dans son coin, furieuse de la sollicitude de Paul à l’égard de la princesse.


  Lorsque le navire se posa sur la planète où se trouvait le Q.G. de Carver, les Zimkiens avaient attaqué. Grâce aux informations reçues, les Véliens infligèrent de lourdes pertes à leurs adversaires.


  Mais la marée était trop puissante et les défenseurs durent se replier sur de nouvelles positions plus à l’arrière.


  Sans être critique, la situation devenait préoccupante, c’est ce qu’exposa Carver à ses hôtes :


  — Altesse, vous nous avez rendu un signalé service en nous avertissant des points où se porteraient l’effort adverse, ce qui nous a permis d’éviter le pire. Pourtant, il ne faut pas se leurrer : nos effectifs sont très insuffisants. Si cela continue, nous devrons évacuer à nouveau la constellation du Léopard. Toutefois, il nous reste un espoir de repousser nos adversaires et de mettre un terme à cette guerre. Je vous demande d’user de votre influence auprès du président Oltov afin de me permettre de l’utiliser.


  — Et quel est ce moyen miracle ? s’enquit Zeela.


  — Il s’agit tout simplement d’écraser les Zimkiens avec des bombes d’antim. J’ai manœuvré de telle manière que les escadres adverses se trouvent concentrées en trois points. C’est la situation la meilleure pour mettre ces bombes en action : jamais plus une telle occasion ne se renouvellera !


  — Et que faites-vous des planètes de mon royaume qui sont occupées par les Zimkiens, monsieur le maréchal ?


  — Seules dix d’entre elles seront touchées. Considérez, je vous prie, que les pertes, au total, seront bien moins élevées que si la guerre se poursuit, plaida Carver. Si je n’utilise pas ces bombes dans les jours qui suivent, il faudra encore nous replier, abandonner vos sujets à l’occupation ennemie. Par la suite la situation ne pourra être rétablie qu’en amenant des renforts de toutes les constellations alliées aux Véliens. Il s’ensuivra une guerre d’usure qui provoquera la mort d’innombrables innocents.


  — Comment ? explosa la princesse. Vous n’hésiteriez pas à sacrifier des millions de femmes et d’enfants pour votre gloriole personnelle ! Jamais, vous entendez bien, jamais, je n’interviendrai auprès de votre président pour lui demander d’utiliser ces terrifiants engins qui devraient être mis hors la loi !


  — C’est votre dernier mot ? tonna le maréchal.


  — Oui, ne m’en reparlez plus jamais !


  — C’est bon, je sais ce qui me reste à faire… Altesse, je vais vous demander de me laisser ; vous comprendrez aisément que les graves événements qui se déroulent demandent toute mon attention.


  Zeela quitta la pièce en claquant la porte et rejoignit ses amis dans la pièce voisine. Là, elle leur dévoila la requête du maréchal et conclut :


  — Ce qui m’inquiète le plus, c’est que Carver semble décidé à passer outre aux ordres de votre président. Pensez-vous qu’il oserait désobéir à ses instructions ?


  — Altesse, répliqua Gregor, je connais bien le maréchal. C’est un tacticien habile mais un homme qui a de grandes ambitions. Lorsqu’il a entrepris une tâche, il la mène jusqu’au bout sans se préoccuper des conséquences. Supposez qu’il écrase les Zimkiens à coups de bombes et qu’il remporte une victoire écrasante, ses officiers, ses troupes, le soutiendront fanatiquement. Il fomentera alors un coup d’Etat militaire et prendra le pouvoir, convaincu d’avoir agi au mieux des intérêts de son pays.


  — Alors il faut que je parle à Oltov, que je l’avertisse. Allons vite à l’ambassade léopardienne ; de là je pourrai joindre votre président.


  Une heure plus tard, la princesse obtenait la communication. Elle exposa ses craintes et Oltov lui répondit :


  — Carver m’a déjà demandé à plusieurs reprises d’utiliser ces bombes et je lui ai opposé un refus formel… Si je pensais qu’il est capable d’outrepasser ses pouvoirs, je le destituerais immédiatement.


  — Pourtant, insista la princesse, je crains bien qu’il ne le fasse. Possède-t-il le pouvoir de lancer ces effroyables engins ? Où sont-ils stockés ?


  — Il s’agit là d’un secret d’Etat, mais j’accepte de vous le divulguer. Depuis le début du conflit, Carver est sans cesse revenu à la charge pour que je place un certain nombre de ces missiles à ogive d’antim à proximité du front, sur un planétoïde de la ceinture d’astéroïdes du système X. 98 54… « Ainsi, prétendait-il, si vous jugez bon de les employer, dans le cas où la situation deviendrait catastrophique, je pourrais les avoir rapidement sous la main. » J’ai eu le tort d’accepter. Cependant, un détachement de ma garde personnelle surveille ce dépôt et son chef ne laissera pas Carver s’en saisir sans mon autorisation expresse.


  — Les effectifs de ces troupes sont-ils importants ?


  — Un régiment d’infanterie de l’espace et deux avisos ; je ne désirais pas attirer l’attention en envoyant toute une escadre !


  — Alors, je suis persuadée qu’il va tenter un coup de main pour s’en emparer…


  — Vous finissez par m’inquiéter. Carver est ambitieux, peut-être désire-t-il mettre fin à ce conflit qui s’éternise afin de me renverser. Disposez-vous de troupes sûres ?


  — Les contingents léopardiens combattent sur le front, il faudrait plusieurs jours pour les rappeler. Cependant, je sais que les deux officiers commandant la patrouille qui nous a sauvés sont fidèles…


  — Comment s’appellent-ils ?


  — Gregor Zolrine et Jessie Williams…


  — Bon ! j’envoie un ordre pour qu’ils soient mis à votre disposition et qu’ils ne relèvent en aucun cas de Carver. Quand peuvent-ils décoller ?


  — Dans deux heures, monsieur le président, répondit Gregor.


  — Parfait ! Vous mettrez immédiatement le cap sur X. 98 54. Le détachement qui s’y trouve sera au courant de votre arrivée. Ne laissez en aucun cas ces bombes tomber entre les mains de Carver, vous m’avez bien compris ? Tirez sur tous ceux qui s’approcheront du dépôt, même s’il s’agit de Véliens !


  — A vos ordres, monsieur le président…


  — Bien ! De mon côté, je vais essayer de vous envoyer des renforts. Emmenez la princesse Zeela, son frère et le professeur Woomb avec vous ; c’est un spécialiste de l’antim. Et puis je ne tiens pas à les laisser en otage à Carver. Emmenez aussi les deux espions, ils pourront vous aider…


  Grâce au remue-ménage qui régnait autour du quartier général, le départ de l’escadrille de Gregor ne fut pas remarqué. D’ailleurs, l’officier détenait un ordre présidentiel qui lui permettait de gagner n’importe quel point de la Galaxie sans rendre de comptes à personne.


  Le système de X.98 54 se trouvait bien en arrière des lignes et l’avance zimkienne ne le menaçait aucunement. Il fallait un jour de navigation pour s’y rendre en fonçant à toute vitesse et Gregor ne ménagea pas ses navires.


  Bientôt, les astronefs et le transport parvinrent à portée radar des astéroïdes.


  Gregor n’avait rien remarqué d’anormal en chemin ; il lança un message à destination du commandant local qui accusa réception. Le président l’avait averti de l’arrivée de renforts. Jusqu’alors, il n’avait été l’objet d’aucune attaque, tout était calme dans le secteur, il sembla même un peu étonné d’un tel luxe de précautions.


  L’infanterie de l’espace et les robots de combat purent donc débarquer en toute tranquillité sur les blocs rocheux et s’y fortifier.


  Gregor avait songé un moment à évacuer les dangereuses ogives ; il y renonça, ignorant de quels effectifs disposerait Carver. Dans l’espace, quelques croiseurs n’auraient fait qu’une bouchée de ses avisos. Il se borna donc, avec l’aide de Woomb, à les changer d’astéroïde, dans le cas où les assaillants auraient connu leur emplacement exact. Ceci fait, il abrita ses propres navires en les arrimant à de gros blocs rocheux et en les recouvrant d’un camouflage. Au total, le périmètre défensif comprenait vingt astéroïdes de taille moyenne. Ses robots de combat, parfaitement dissimulés, ne pouvaient être repérés. Jessie effectua une patrouille dans le secteur et en revint fort satisfaite : les installations étaient pratiquement indétectables et, pour un ennemi venu de l’espace, il faudrait des recherches assez longues pour les repérer.


  L’attente commença. Paul et Olga se trouvaient au P.C. creusé sous un cratère, en compagnie de Zeela, de Woomb et de Virbur. Le jeune homme ne décolérait pas. Pour lui, il était impensable de détruire de sang-froid des planètes comportant une importante population civile, aussi avait-il demandé l’autorisation de combattre aux côtés de l’infanterie de l’espace. A son grand désespoir, Gregor refusa, en soulignant qu’il ne possédait pas l’entraînement nécessaire ; toutefois il lui permit de monter la garde devant un écran radar en se relayant avec Woomb.


  Paul et Zeela ne se quittaient guère, isolés dans leur amour, se désintéressant de tout ce qui se passait autour d’eux.


  Enfin, l’alerte fut donnée par Virbur. Une escadre comprenant quatre croiseurs, quatre avisos, deux subspatiaux et deux transports de troupes, approchait du système. Ils n’émettaient aucun signal de reconnaissance. Pourtant, d’après leur configuration, tous furent identifiés, sans doute possible, comme des navires véliens…


  Carver avait osé contrevenir aux ordres formels de son chef, mais il aurait une désagréable surprise.


  Une nouvelle fois, Gregor et Jessie se trouvaient sur la brèche avec la pénible perspective de combattre leurs compatriotes…


  Tandis que les croiseurs et les transports demeuraient au large, les vaisseaux légers pénétrèrent dans la ceinture des astéroïdes, tous détecteurs aux aguets.


  Fait étrange, ils s’intéressèrent immédiatement aux blocs rocheux occupés par l’infanterie de l’espace…


  — Qu’en penses-tu ? grommela Jessie. On dirait que quelqu’un les a renseignés sur nos positions…


  — Impensable, je suis sûr de mes officiers ; personne ne peut nous avoir trahi…


  — Moi aussi, j’ai une confiance absolue dans mes hommes…


  — Alors, il ne peut s’agir que de quelqu’un de l’entourage de la princesse !


  — Woomb ?


  — Sûrement pas, il est léopardien !


  — Paul Orden ?


  — Amoureux comme il l’est de Zeela, il ne ferait rien qui puisse lui nuire…


  — Alors Olga ?


  — Possible ; elle paraît affreusement jalouse, peut-être a-t-elle trahi pour se venger. De toute manière, ma jolie, il est trop tard pour la mettre hors d’état de nuire ; regagne ton poste, ça va barder…


  Effectivement, les avisos paraissaient avoir trouvé ce qu’ils recherchaient ; ils s’éloignèrent et les croiseurs s’approchèrent, commençant un tir nourri.


  Tous les astéroïdes occupés par les robots de combat furent soumis à un pilonnage intensif.


  Seul le bloc rocheux où se trouvaient les bombes fut épargné.


  A leur grand désespoir, Gregor et Jessie voyaient fondre leurs effectifs. Les salves de missiles s’abattaient inexorablement sur les robots. Plusieurs astéroïdes se scindèrent en morceaux qui commencèrent à dériver dans l’espace.


  Seul espoir, une contre-attaque suicide des avisos encore intacts de la garde présidentielle.


  Les petits navires quittèrent donc leurs cachettes, faisant feu de toutes pièces.


  Surpris, les croiseurs prirent du large, ce qui donna un répit à Gregor et à ses compagnons.


  Plusieurs projectiles firent mouche, avariant sérieusement un croiseur et détruisant un des avisos envoyés par Carver.


  Pourtant l’issue du combat ne faisait aucun doute ; l’un après l’autre, les assaillants, pris sous le tir croisé de leurs adversaires, s’enflammèrent et explosèrent…


  Leur intervention avait permis aux transports de Gregor de prendre le large, ce fut le seul résultat positif de cet affrontement inégal…


  Les croiseurs revinrent alors à proximité des astéroïdes et mirent le cap directement sur le bloc rocheux portant les bombes d’antim.


  Dans un sursaut désespéré, Jessie tenta de faire sauter le dépôt en envoyant une gerbe de missiles. Hélas, tous les projectiles furent interceptés.


  Un transport s’approcha et commença à larguer ses robots de combat.


  Cette petite lune, perdue au fond du Bras de Véla fut alors l’objet de combats d’une incroyable violence. Epargnés par le bombardement, les robots de combat de Gregor constituaient encore une force défensive appréciable. Ils occupaient d’excellents emplacements et, pendant plusieurs heures, la lutte resta indécise.


  Hélas ! les ennemis étaient trop nombreux et, l’un après l’autre, les combattants furent éliminés.


  Cependant le blockhaus où se trouvaient stockées les ogives résistait encore et Gregor conservait l’espoir de détruire les bombes.


  Il envoya donc un message à ses robots intacts en leur ordonnant de tout faire sauter. Malheureusement ses adversaires disposaient de dispositifs électroniques sophistiqués, et connaissant parfaitement les longueurs d’ondes utilisées, ils parvinrent à empêcher les robots d’exécuter les ordres de Gregor.


  La mort dans l’âme, celui-ci vit les assaillants défoncer les portes et pénétrer dans la salle où se trouvaient les terrifiants engins.


  Tandis que les croiseurs de Carver poursuivaient un bombardement intensif pour empêcher l’envoi de tout renfort, l’antim fut transbordée à bord d’un croiseur qui prit immédiatement le large, suivi du reste de l’escadre.


  Quelques rescapés restaient sur les astéroïdes ; parmi eux, Gregor et Jessie qui s’extirpèrent de leurs œufs de combat, encore sous le coup du pilonnage intensif qu’ils avaient subi et allèrent rejoindre leurs amis dans le blockhaus qu’ils occupaient.


  — Eh bien, ma jolie, nous nous en sommes encore tirés, nota l’officier. A un moment j’ai bien cru qu’on allait tous y rester.


  — Ça, pour sûr qu’on a pris une drôle de déculottée !


  — Oltov sera furieux ; nous avons complètement échoué.


  — Peut-être… Reste encore un espoir : le croiseur sera peut-être intercepté par les renforts envoyés par le président. J’ai repéré sa position au radar et expédié un message ; je viens de recevoir l’accusé de réception de l’amiral commandant l’escadre. Il l’a pris en chasse…


  — Alors, nous aurons au moins réussi à les retarder, constata Jessie.


  — Maintenant, nous avons un petit problème à régler en attendant qu’on vienne nous repêcher ici ; je veux régler le compte de cette salope !


  — Mon petit vieux, tu peux compter sur moi, je n’ai jamais eu pareille trouille de ma chienne de vie !


  Ils retrouvèrent Zeela et ses compagnons, en scaphandre, plutôt secoués par le bombardement qu’ils venaient de subir.


  — Alors, c’est terminé, cette petite séance ? s’enquit Paul.


  — Oui, ces traîtres ont réussi à s’emparer de ce qu’ils désiraient, mais ils n’iront pas loin : une escadre est à leurs trousses, répliqua Jessie.


  — En attendant que l’on vienne nous tirer d’ici, s’exclama Gregor, j’ai un point à élucider ! Ces salauds étaient bien trop au courant de l’endroit où nous avions dissimulé les bombes. Comme ils ne pouvaient le deviner, c’est que l’un de vous les a renseignés…


  — Impossible ! s’écria Zeela. Pareille félonie est impensable…


  — Qui aurait accepté de livrer ainsi à Carver de pareilles armes de destruction ? renchérit Virbur.


  — J’ai mon idée là-dessus, répliqua Gregor en se dirigeant vers Olga.


  Mais la jeune femme n’avait pas l’intention de se laisser capturer ; elle bondit vers Jessie, cherchant à lui arracher son pistolet laser.


  Malheureusement pour elle, son adversaire avait reçu un entraînement de commando ; elle évita le médecin comme un torero et, la prenant par-derrière, immobilisa ses deux bras.


  — Ainsi, c’était vous…, murmura la princesse.


  Pourquoi avoir voué des innocents à une mort affreuse ?


  — Je vous hais ! éructa Olga. Le sort des Léopardiens m’indiffère. Vous m’avez pris celui que j’aime, désormais rien n’a plus d’importance pour moi…


  — Comment avez-vous fait ? interrogea Jessie.


  — Oh ! c’est très simple. Pendant les combats, personne ne faisait attention à moi. Paul était bien trop occupé à rassurer cette mijaurée. Alors je me suis servie d’un émetteur et j’ai contacté l’état-major de Carver. Hélas ! ses officiers n’ont pas tenu parole ; ils devaient s’emparer de vous comme otages et me laisser avec Paul. Nous aurions pu ensuite vivre heureux…


  Elle éclata en sanglots.


  — En réalité, ils ont seulement manqué de temps, remarqua Gregor. Leur commandant a dû repérer l’escadre qui arrivait, ce qui explique qu’ils aient filé aussi vite !


  — Qu’allons-nous faire d’elle ? demanda la princesse. Malgré sa trahison, j’ai pitié de cette malheureuse…


  — Cette ordure sera jugée par les tribunaux militaires ; elle ne mérite pas mieux ! gronda Jessie.


  — Espérons qu’ils tiendront compte de ses services antérieurs, soupira Paul. Olga est une fille bien ; jamais elle n’aurait trahi si je ne l’avais pas laissé tomber…


  — Faut-il la ligoter ? s’enquit Jessie.


  — Non, contente-toi de la surveiller. Avec toi, elle n’a aucune chance de s’échapper et d’ailleurs où irait-elle ? Maintenant, je vais rassembler ce qui reste de nos robots, les secours ne vont pas tarder.


  Effectivement, cinq heures plus tard, une flottille vélienne venait embarquer les rescapés.


  Son commandant apprit à Gregor que les vaisseaux envoyés par Carver n’avaient pu être interceptés, ils fonçaient à toute vitesse vers son quartier général.


  — Sale histoire ! marmonna l’astrot. Si le maréchal entre en possession de ces bombes, il va pouvoir réaliser son plan…


  — Mon cher, cela m’étonnerait, intervint le professeur Woomb. Je craignais en effet que ces redoutables engins tombent entre les mains ennemies, je les ai donc un peu bricolés. Il faudra que Carver trouve un expert pour les remettre en état de service.


  — Eh bien ! je vous félicite ! s’exclama le commandant. Cela change tout… Filons d’ici, le coin ne va pas tarder à devenir dangereux car les Zimkiens poursuivent leur avance. Nous allons mettre le cap sur le P.C. de Carver, je possède les pouvoirs nécessaires pour le destituer. La catastrophe peut encore être évitée…


  Une nouvelle fois, tous nos amis se retrouvaient à bord d’un astronef filant à toute allure dans l’espace.


  Ils arrivèrent à destination deux jours après et se rendirent directement au poste de commandement de la flotte.


  Là régnait un beau remue-ménage…


  En effet, le président Oltov, averti de l’insubordination du maréchal, l’avait démis de tous pouvoirs.


  De nombreux officiers fidèles au vieux briscard avaient proclamé qu’ils ne tiendraient pas compte de cet ordre.


  Par contre, les alliés des Véliens, ainsi que la majorité des astrots, avaient assuré Oltov de leur loyauté.


  Ainsi les bâtiments du P.C. se trouvaient-ils assiégés. Le maréchal continuait à envoyer ses ordres, tandis que les astrots parlementaient devant les portes blindées.


  La situation devenait critique ; d’un moment à l’autre, astrots rebelles et loyaux risquaient d’en venir aux mains.


  C’est alors que Zeela arriva sur les lieux avec tous ses compagnons, Olga exceptée. En effet, la jeune femme avait été remise aux autorités militaires.


  Passant devant les officiers avec morgue, la princesse parvint jusqu’aux gardes qui surveillaient l’entrée du P.C.


  — Je suis la princesse Zeela, déclara-t-elle, et je demande une entrevue immédiate avec le maréchal Carver. J’ai des renseignements de la plus haute importance à lui communiquer.


  Les astrots se consultèrent et appelèrent un officier qui en référa à son chef. Celui-ci, un peu surpris de voir surgir celle qu’il croyait morte sur X. 98 54, accepta de la recevoir.


  La princesse et ses compagnons furent donc guidés à travers le méandre des tunnels jusqu’à la salle des cartes où le maréchal travaillait avec son état-major.


  — Quelle heureuse surprise ! s’exclama le vieil officier en allant au-devant de sa visiteuse. Auriez-vous changé d’avis ? Sachez que de mon côté, je suis toujours disposé à vous laisser former un gouvernement qui aura toute autorité sur la constellation du Léopard.


  — Vous êtes toujours décidé à massacrer mes sujets ? répliqua seulement la jeune femme.


  — Allons ! Que de grands mots… Je vous assure que c’est la seule manière de mettre fin à cette guerre. Au total l’emploi des bombes d’antim fera moins de victimes qu’un conflit qui s’éterniserait !


  — Vous savez sans doute, monsieur le maréchal, que les forces alliées ne sont plus sous votre commandement.


  — Bien sûr ! Cet imbécile d’Oltov est un mou… J’ai toujours pensé qu’il fallait une personnalité plus énergique pour gouverner le Bras de Véla. Il est donc dans mes intentions de prendre sa place, dès que les Zimkiens seront écrasés. D’ailleurs mes navires vont bientôt parvenir à portée de lancement, vous serez aux premières loges pour assister à la défaite de nos adversaires. Ensuite, mes escadres occuperont leur territoire ; ainsi la Galaxie connaîtra enfin une paix durable, unie sous mon égide…


  Le maréchal avait déclamé pompeusement ces paroles et ses fidèles poussèrent des acclamations.


  Pendant ce temps, personne n’avait prêté attention à Virbur qui s’était approché insidieusement du vieil officier.


  Soudain, il mit la main dans sa poche, en sortit un minuscule pistolet, un modèle archaïque tirant des balles explosives, et fit feu !


  Atteint en pleine poitrine, Carver tomba comme une masse…


  Ce fut une belle pagaille ; quelques officiers se précipitèrent sur le jeune homme pour le désarmer, d’autres appelaient un médecin, tentant vainement d’étancher le sang qui coulait à flots de l’affreuse blessure.


  Gregor, lui, ne perdit pas son sang-froid. Couvert par Jessie, il se précipita vers l’émetteur et brancha le micro.


  — Officiers et astrots des forces confédérées, hurla-t-il, le maréchal Carver est mort. Il avait auparavant été destitué par le président Oltov. Dans ces graves circonstances, je vous demande de vous rappeler votre serment de fidélité au gouvernement légal de nos constellations : que tous les insurgés déposent leurs armes !


  Il n’eut pas le loisir de continuer : les fidèles du maréchal défunt s’étaient rués sur lui et sur Jessie, lui arrachant le micro. Malgré une belle défense, la jeune femme, après avoir mis hors de combat cinq adversaires, succomba sous le nombre.


  Tous les compagnons de Jessie furent placés sous bonne garde, tandis que les officiers se concertaient à voix basse.


  — Félicitations, mon vieux Virbur ! s’exclama Jessie qui arborait un superbe œil au beurre noir. Je n’aurais jamais cru cela de toi : tu as été formidable !


  — Ce tyran mégalomane ne fera plus de victimes, répliqua le jeune homme en souriant. Maintenant, ils peuvent faire de moi ce qu’ils veulent : mes compatriotes sont sauvés…


  Cependant des bruits confus retentissaient dans les tunnels d’accès.


  Apparemment, les officiers loyaux avaient donné l’assaut et les partisans du maréchal, décontenancés, n’opposaient guère de résistance.


  Un colonel s’approcha alors de Zeela.


  — Altesse, déclara-t-il, nous avons discuté de la situation ; maintenant que Carver est mort, nous acceptons de nous rendre. (Puis, s’adressant à ses hommes, il ordonna :) Libérez-les…


  Aussitôt la princesse fit une déclaration à la radio et, quelques instants plus tard, les troupes fidèles à Oltov surgissaient.


  — Eh bien, mon gros, soupira Jessie, nous l’avons échappé belle… Et cette fois, je me demandais comment cela finirait !


  — Bah ! Avec une fille comme toi, je ne me fais pas de soucis ; tu as une sacrée veine et tout finit par s’arranger…


  En réalité, tous les problèmes n’étaient pas résolus. En effet, la flottille envoyée par Carver était parvenue à l’emplacement désigné. Son commandant réclamait des instructions, car bientôt les Zimkiens ne seraient plus assez concentrés pour offrir une bonne cible.


  Sans réponse de son chef, il tira une salve…


  Le résultat le déçut profondément. En effet, au lieu d’assister à une titanesque explosion, il ne vit fonctionner que le dispositif d’autodestruction des missiles : Woomb avait fait du bon travail.


  C’est alors que le commandant apprit la mort du maréchal ; désormais sa mission devenait inutile, il remit donc le cap sur le P.C. vélien.


  Le président Oltov en personne arriva bientôt sur le lieu de ces événements, et il apprit de la bouche même de Zeela le détail de ses aventures.


  Son premier soin fut de nommer un successeur à Carver. Il choisit l’amiral Seinev, un vieux baroudeur qui avait, naguère, fait ses preuves pendant le conflit Nord-Sud.


  Ensuite, il adressa ses félicitations personnelles à Gregor, Jessie et Paul.


  Les deux premiers furent cités à l’ordre des armées et le dernier libéré de ses obligations militaires.


  — Altesse, déclara-t-il à Zeela, je me réjouis d’apprendre votre prochaine union avec l’un de mes compatriotes ; ainsi de nouveaux liens seront noués entre nos deux constellations. Qu’il me soit aussi permis de féliciter votre frère de son héroïsme ; il nous a tirés d’une situation bien délicate. Je signerai personnellement sa nomination au grade de lieutenant et la plus haute décoration, la Comète d’Or, lui sera solennellement remise. Je vous demanderai encore d’appuyer la thèse que je vais répandre. Il n’est pas bon pour le moral de la flotte que Carver ait connu une mort ignominieuse, je vais donc déclarer que, dans un moment de dépression, il s’est suicidé…


  Gregor se pencha alors à l’oreille de Zeela et lui chuchota quelques mots.


  — A mon tour de vous faire une requête, monsieur le président. Olga Sretir est actuellement emprisonnée et va être jugée. Je voudrais témoigner personnellement de sa bravoure. Elle a connu un moment de désespoir et peut-être, dans la même situation, aurais-je agi comme elle. J’aimerais donc qu’elle soit graciée, compte tenu de larges circonstances atténuantes…


  — Je ferai tout mon possible, Altesse, et j’espère bien vous donner satisfaction.


  

  



  *


  * *


  

  



  La guerre, cependant, continuait à ravager le Bras de Véla. Très vite, Seinev constata que Carver avait volontairement fait battre en retraite ses escadres afin de simuler une situation catastrophique. Ainsi, il justifiait l’emploi des bombes d’antim. En réalité, les Zimkiens furent contenus et même repoussés.


  De chaque côté les forces étaient à peu près égales, aussi, ayant perdu l’espoir d’une victoire facile, les agresseurs acceptèrent de signer la paix.


  La constellation du Léopard fut donc libérée et Zeela remonta sur le trône en compagnie de Paul qu’elle épousa après de somptueuses festivités.


  Gregor et Jessie se marièrent aussi, ils mirent sur pied une entreprise d’exploration de planètes inhabitées riches en minerais et leurs affaires devinrent vite florissantes.


  Quant à Olga, après une condamnation de principe, elle reprit son travail de médecin sur des astres déshérités et accomplit un remarquable travail qui lui valut plusieurs décorations pour avoir jugulé de dangereuses épidémies.


  La paix règne à nouveau sur le Bras de Véla.


  Les populations ont appris à leurs dépens les malheurs de la guerre.


  Oltov et Zeela œuvrent de concert pour amener les peuples à s’unir sous un gouvernement commun. Hélas ! leur tâche est bien difficile…


  Tant que des peuples nantis verront leurs biens convoités par les déshérités, il se trouvera toujours un dictateur mégalomane pour tenter de profiter de la situation…
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